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PRÉFACE 

Qu’/Z  ivz:  F^f7T  POINT  SAUTER. 

Je  ne  vois  que  des  préfaces  rebutantes  : 
les  auteurs  entendent  bien  mal  leurs  inté- 
rêts y ne  faut-il  pas  mettre  Fappât  à Feu- 
trée de  la  fourriciere? 

♦ 

Pour  moi  5 je  ne  fais  une  préface  que 
pour  promettre  folemnellement  aux  lec- 
teurs beaucoup  de  contradicHons  à conci- 
lier 5 & non  moins  d’énigmes  à deviner 
dans  cet  ouvrage  : c’eft  le  plus  piquant  de 
Fart  d’écrire. 

Que  fl  certains  ledeurs  y manquant  de 
pénétration  pour  concilier  les  cliofes  op- 
pofées  5 ou  de  patience  pour  expliquer  ce 
qui  eft  obfcur  y jettent  le  livre  5 en  difant  : 
Je  n’entends  pas  cet  Iiomme-là  ; qu’ils  fe 
tiennent  eüx- mêmes  pour 'dit  5 qu’il  me 
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fuffit  ^ après  tout  ^ de  nVentendre  ; & j’en 


jure  la  célefte  vérité  5 je  me  fais  fort  bien 


èiiîeiidu. 

rajoute  encore  un  mot  5 Ci  ‘fai  tant  battu 
îa  campagne  ^ ( je  ne  confie  ceci  qu’au  lec- 
teur difcret  ) c’efi:  par  mie  invincible  hor- 
reur pour  les  lieux  trop  refferrés. 

Je  me  flatte  y { foit  dit  en  paffanr  ) que 
ce  jeu  de  mots  y dans  le  bon  goût  moderne  y 
alléchera  les  connoiiîèiirs  à la  lecture  du 
relie  de  Fouvrage. 


APOLOGIE 


DELA 

BASTILLE. 

L a paru  en  France  , prefque  fans  intervalle , 
deux  ouvrages  contre  les  priions  d état  : le  premier 
regarde  le  donjon  de  Vincennes  , ôc  l’auteur  a pru- 
demment gardé  l’anonyme  : l’objet  du  fécond  efl 
le  château  de  la  Bafille.  F’auteur  eft  un  homme 
bien  connu  ^ M.  Linguet  n’a  pas  craint  de  fe  mon- 
trer en  mettant  une  mer  entre  fon  livre  & lui. 


Quand  je  lus  ces  deux  libelles  ( car  c eft  leur 
nom  ) j’en  fus  indigné  jufqiies  au  fond  de  l’ame. 
Je  ne  fuis  pourtant  ni  geôlier  , ni  queilionnaire , ni 
comiinis  de  bureaux  ^ je  ne  fuis  rien , 5c  je  fais  peu  3 
ruciis  je  fuis  allez  bon  François , 5c  fais  aiTez  de 
bonne  politique  pour  détefter  ces  fcandaleufes  pro- 
ductions : fans  autre^  talent  que  mon  indignation 
j’allois  prendre  la  plume  pour  les  confondre^^  mais 
j avoue  que  l’eftampe  qui  fert  de  frontifpice  à l’ou- 
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vrage  de  M.  Linguet , m’arrêta  toiit-à-coup  : on  y 
voit  clairement  la  Baflille  foudroyée  détruite. 
Chacun  fait  quel  eft  aujourd’hui  le  poids  des  ef- 
> tampes  : on  les  refpeéfe  bien  plus  que  les  écrits. 
Je  me  dis  donc  : attendons , peut-être  fous  quin- 
^zaine  la  Bahiile-  fera  place  marchande  ou  maifon 
à louer  que  ferviroit  d’écrire  pour  la  défendre  ? 
Elle  aura  reçu  le  dernier  coup  de  marteau  avant 
que  j’aie  pu  tracer  le  dernier  trait  de  plume , 6c  je 
m’abllins  : cependant  quinze  jours , un  mois , fîx 
mois  5 une  année  fe  font  écoulés , bc  malgré  l’ef- 
tampe , chofe  étonnante  • la  Baftiile  eft  encore  de 
bout  : ceci  du  moins  me  prouve  que  le  gouverne- 
ment délibéré.  C’eft  beaucoup  ^ mais  ce  n’eft  point 
affez.  Après  la  délibération , quelle  fera  la  réfolu- 
tion  ? Il  fe  peut  après  tout  qu  elle  foit  fatale  à la 
Baftiile  ^ mais  lui  fût  - elle  favorable , il  ne  fufîit 
pas  que  la  partie  gouvernante  faife  bien  , il  fatît 
encore^-que  -la  partie  gouvernée  en  foit  convaincue. 
L’opinion  publique  eft  aujourd’hui  le  fel  qui  aftai- 
fbnne  & conferve  'tout  ce  que  le  gouvernement 
fait  pour  le  public.  Je  reprends  donc  mon  projet, 
êc  je  veux  confondre  les  deux  libelles  ^ eu  plutôt 
je  ne  m’attacherai  qu’à  celui  de  M.  Linguet.  Uno 
avuTfo  déficit  alter. 

Cet  ouvrage  ( fi  je  puis  dire  ainfi  ) eft  exprimé 
de  là  moelle  des  os  ^ l’ame  de  fauteur  y éclate 
toute  entière  : on  croit  le  voir  , fa  plume  à la 
main  , comme  une  torche  allumée  , defeendre  du 
haut  de  chaque  page  tel  qu’un  grenadier  à l’afiaut 
defeend  du  haut  de  la  muraille  dans  la  place  qu’il 
veut  faccager.  Il  régné  dans  cet  ouvrage  un  na- 
turel ou  plutôt  un  art  vraiment  diabolique  : toutes 
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ks  idées  broùillées  exprès  défigurent  enfin  leur  ob- 
jet au  point  de  faire  trémbler  d etre  François  j que 
dis-je  ? d’approcher  de  la  France. 

Mais  voici  ce  qui  met  le  comble  à Ifiîlufion  : 
ces  écrivains  ne  font  point  de  faîfeurs  de  fyftêmes  ; 
il  n’efl  point  ici  queflion  de  vaines  théories , mais 
de  leurs  propres  expériences.  On  ne  fauroit  les 
comparer  à ces  ingénieurs  timides  qui  defiinent 
une  place  ennemie  au  bout  d une  lunette  à longue 
vue  : ce  font  des  foldats  transfuges , ou  plutôt  des 
efpions  qui  Ibrtent  de  la  place  même  , èc  n’en  for- 
tent  qu’après  une  réfidence  très-fuffifanie  pour  tra- 
cer 5 à leur  rifque  périls  5 un  delTein  correcf  de 
toutes  les  dimenfions  intérieures.  Comment  fe  dé- 
fier de  leur  ouvrage  ? Aufiî  les  a-t-on  crus 3 ^ j^f- 
qu’au  fond  de  nos  provinces , il  n’efi:  perfonne  qui 
nè  tremble , ou  ne  s’indigne  au  nom  de  la  Bafiille. 
Tant  les  abus  de  l’art  de  l’imprimerie ‘fonf  dange- 
reux ! tant  les  progrès  de  œs  abus  font  rapides  î 
Hommes  fages,  remarquez-Ie  bien^j  cet  art  a d’a- 
bord fureté  nos  églifes  5 enfuite  nos  palafs  de  juf- 
tice  ^ il  a violé  même  l’enceinte  de  notre  hôtel  des 
fermes  : maintenant  le  voilà  qui  s’infinue  dans  les 
priions  appellées  par  excellence  prifons  d'état.  Où 
s’arrêtera  fa  licence  ? Clefs  de  St  Pierre  , clefs  de 
la  Baflille  , palfe  - partout  des  fermiers  généraux , 
rien  ne  fera  donc  plus  intaâ:  ÔC  facré  ^ on  ne  pourra 
donc  plus  rien  fouftraire  aux  regards  d’une  infoiente 
obfervation  ! 

Laifiez  dire,  répondra  quelqu’un , la  Bafiille  eft 
autre  chofe  que  la  religion  : par  fon  heureufe  conf- 
tiîution  elle  fufiir  feule  pour  fe  faire  raifon  de  tous 
fes  ennemis. 
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Je  coniiois  , &i  relpeâe  autant  qu’un  autre  la 
force  de  ces  argumens , appellés  argumens  ad  ho- 
minem  , je  conviens  qu’pn  homme  ferré  de  près 
à la  Baftiile  n’a  plus  rien  de  bon  à dire  contre 
la  Bafiille  ^ mais  plus  çes  fortes  d’argumens  paroif- 
fent  convaincans , moins  au  fond  ils  perfuadent , 6c 
pour  mx'i  j’avoue  ma  délicateffe , je  voudrois  que  la 
Bailille  fût  non  - feulement  redoutée  comme  puif- 
fante  , mais  efiirnée  comme  néceffaire , mais  chérie 
coiume  bonne.  Tout  le  monde  faura  voir  un  châ- 
teau fort  dans  la  Bailille , mais  peu  d'hommes  fa- 
veur y difcerner  un  appui  de  letat , une  école  de 
fagelfe. 

D’ailleurs , on  ne  fonge  point  à une  chofe  : il  ie- 
roir  impoifîble  aujourd’hui  de  pouffer  à tous  les 
détracteurs  de  la  Bailille  , cet  argument  ad  Iiomi- 
nein  ; pour  redreifer  ainiî  à huit  clos  tous  les  juge- 
mens  de  travers  fur  cette  maifon  royale , il  ne  fau- 
droit  rien  moins  qu’élever  fur  les  frontières  de  la 
France  , la  grande  muraille  de  la  Chine , tant  l’er- 
reur eft  devenue  générale  ! le  feul  véritable  expé- 
dient pour  la  détruire  efl  le  même  qui  l’a  accrédi- 
tée : il  faut  choihr  l’antidote  à côté  du  venin  : les 
efpriîs  ont  été  empoifonnés  par  des  libelles  impri- 
mes , on  ne  peur  les  guérir  que  par  une  apologie 
imprimée.  Le  malheur  en  cela  efl  que  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  d’écrire , ne  font  jamais  fans  quelque 
ouvrage  fur  le  chantier  ^ & tous  refie mblent  à Ar- 
chimède 5 qui  aima  mieux  fe  laiilër  tuer  que  s’inter- 
rompre 3 mais  moi  qui  n’eus  jamais  ni  chantier , ni 
ouvrage , j’ofe  entreprendre  celui-ci , oC  tandis  que 
mefueurs  les  beaux  emrirs  écriront  fur  les  airs  de 
muflque , les  favans  fur  l’air  qu’on  reipire , les  po- 
litiques 
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îiciques  fur  Fair  du  tems,  je  vais  de  tout  mon  pouvoir 
leur  conferver  à tous  Fait  de  la  Ballille.  Je  ne  me 
diffimule  point  que  je  fuis  loin  de  polTéder  Fart  de 
la  défenfe  au  point  où  M.  Linguet  a poufTé  celui 
de  l’attaque^  mais  j’aurai  pour  moi  la  vérité:  c’eft 
tout  ce  qu’il  faut,  & même  un  peu  plus  qu’il  ne 
faut  quand  on  fait  imprimer. 

M.  Linguet  déclare  exprelTément  qu’il  prétend 
attaquer,  non  pas  la  légitimité  de  la  BaUil'e,  mais 
feulement  fon  régime  : il  refpeéle  le  fond  Ôc  n’en 
veut  qu’à  la  forme.  J_.e  fin  de  la  critique  , comme 
on  fait,  n’eff  point  de  réfuter  ce  que  dit  un  auteur ^ 
mais  ce  qu’il  ne  dit  pas  : je  foutlens  donc  la  Ballille 
contre  M.  Linguet  dans  le  fond  ÔC  dans  la  forme,» 
dans  la  légitimité  de  fon  inftiturion  & la  douceur 
de  fon  régim.e  : je  prétends  en  un  mot  jufüiier  la 
chofe  les  agens. 

/ 

Au  refte  , je  ne  demande  au  gouvernement 
qu’une  récompenfe  bien  (impie  pour  le  fervice  im- 
portant que  je  vais  lui  rendre  ^ cette  récompenfe 
efl  l’oubli  du  fervice  même  ; ainfi  penfe  un  bon  ci- 
toyen ^ il  ne  veut  pour  falaire  d’avoir  bien  fait  que 
la  liberté  de  faire  mieux  encore.  J’entre  en  matière. 

M.  Linguet  parcourt  dès  l’entrée  les  gouverne- 
mens  anciens  modernes , 5c  n y trouve  rien  de 
fembiabk  à la  Bafliile  ^ je  fais  bien  pourquoi , c’eft 
qu’il  ne  veut  rien  y trouver  : à Dieu  ne  plaiie  que 
je  fois  un  érudit  3 la  mode  en  eif  trop  palTée , mais 
à l’aide  de  quelques  diéfionnaires  ou  de  quelques 
tables , il  me  feroit  facile  de  montrer  au  contraire 
la  Bafliile  par-tout  : je  urouverois  par  le  raifonne^ 
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ment  que  les  gouvernemens  n’ont  pu  s’en  pafîer , 
ëc  par  l’exemple  qu’en  effet  ils  ne  s’en  font  point 
pafTés  : je  prendrois  les  raifbns  chez  moi , & les 
exemples  de  tous  côtés.  Qu’on  m’en  donne  le  défi, 
& je  m’engage  à retrouver  la  Bafdlle  jufques  dans 
les  pyramides  d’Egypte  , jufques  dans  la  tour  de 
Babel.  Avec  des  textes  un  peu  fortement  tordus , 
je  voudrois  traîner  mon  leélreur  à travers  les  fiecles 
de  Baflille  en  Baftiile  jufqu’à  la  porte  Saint -An- 
toine. Les  gouvernemens  modernes  ne  m’embar- 
rafferolent  pas  davantage  5 mais  j’abandonne  tant 
de  do6f:rine  , ôc  je  confens , moins  pour  la  vérité 
de  la  chofe , que  pour  l’honneur  de  notre  gouver- 
nement , à lui  laiffer  , en  fait  de  Baflille , la  gloire 
de  l’invention  , j’avance  fîmplement  trois  propo- 
Erions. 

La  première , que  la  Baflille  efl  de  droit  divin  5 
la  fécondé  , que  la  Baflille  efl  de  droit  pofitif  5 la 
troifieme  , que  la  Baflille  efl  de  * droit  politique. 
Ceci  une  fois  folidement  prouvé  , les  petits  détails 
ne  nous  feront  gueres  de  peine  : quand  on  aura 
montré  que  le  tronc  efl  .fain  ôc  bien  enraciné  , il 
fera  facile  de  perfuader  que  les  branches  portent 
un  fruit  qui  , pour  être  un  peu  âpre  ôc  adflrin- 
gent,  n’en  efl  au  fond  que  plus  falutaire. 

La  Bafiilk  efi  de  droit  divin. 

Ceci  fera  expédié  en  quatre  paroles  , j ai 
prefque  honte  de  trouver  tant  de  facilité  à démon- 
trer. Voici  mon  raifonnement  : je  fupplie  quiconque 
a douté  fur  l’équité  de  la  Baflille  de  le  bien  graver 
au  fond  de  fon  cœur. 


I 
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C’eft  une  vérité  inconteftable  , & nuüe  nation 
aujourd’hui  ne  l’ignore  , qu’un  roi  ne  tient  fcn  au- 
torité que  de  Dieu  : or , la  Bardlle  ôc  melTieurs  fes 
gouverneurs  ne  tiennent  leur  exillence  5c  leur  au- 
torité que  des  rois  : donc  leur  autorité  3c  leur 
exiftence  dérivent  de  Dieu  même.  On  pourroit , 
en  quelque  forte  , dire  que  la  Bafille  eil  divine 
au  fécond  degré  ^ ( s’il  efi:  permis  de  mefurer  les 
chofes  facrées  ) j’ai  bien  réféchi , je  ne  vois  rien  de 
folide  ni  même  de  fpécieux  à oppoier  à ce  raifon- 
nement , aulîi  je  m’y  tiens  ÔC  n’en  ferai  pas  d’autre. 

Za  Bafiilk  cji  de  droit  pofaif, 

J’elpere  qu’on  ne  me  niera  point  que  la  Baf- 
tille  foit  un  fait  très  - pofitif  : or,  du  fait  au  droit 
la  conféquence  eft  fi  infaillible , que  fur  mille  fois 
que  vous  la  tirerez  , vous  ne  vous  tromperez  pas 
une  *5  vous  ne  vous  tromperez  même  jamais , quand 
vous  raifonnerez  fur  le  fait  des  rois.  Fait  ù droit 
font  abfolument  fynonymes  , du  moins  quant  à 
leurs  fujets. 

Concluons  donc  : la  Baflille  efl  pour  nous  un 
point  de  fait  très  - pofitif , elle  efl  donc,  quant  à 
nous , un  véritable  point , eu  plutôt  une  partie  de 
notre  droit  pontif. 

Mais  à quelle  branche  du  droit  pofitif  tient-elle  ? 
A celle  du  droit  politique.  Aufii  ai-je  dit  & je  redis 
encore  que  la  Baftille  forme  prefque'  la  bafe  de 
notre  droit  politique  : ceci  vaut  bien  riionneur  d’un 
article  féparé. 
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La  BafJlle  ejl  de  droit  politique. 


Je  me  borne , 5c  ne  veux  parler  que  du  droit 
politique  des  monarchies.  Montefquieu  a diftingué 
dans  les  gouvernemens  leur  nature  oC  leur  principe. 
Je  lui  pafTe  cette  diftin£l-ion  ^ mais  il  a dit  que  la 
nature  de  la  monarchie  étoit  d avoir  des  pouvoirs 
intermédiaires  : il  a dit  que  le  principe  de  la  mo- 
narchie étoit  T'honneur , 5c  c’ell  ce  que  je  ne  lui 
panerai  jamais.  Ces  deux  propofitions  me  paroif- 
l'ent  deux  fottifes.  Je  dis  au  contraire  que  la  nature 
d’une  monarchie  eft  de  concentrer  le  pouvoir  dans 
une  belle  oC  bonne  Bailille , je  dis  encore  que  le 
grand  principe  d’une  monarchie  , c’efl  l’énergie 
d’une  Bahilie. 

On  crie  maintenant  de  tous  côtés  : des  faits  6c 
point  de  fyftêmes , 5c  certes  on  â grande  raifon. 
Quand  avons  - nous  en  effet  vu  plus  d’éclat , plus 
de  proipériré  dans  le  gouvernement  françois  ? 
Quand  cette  monarchie  a-t-elle  ( fi  je  puis  ainfi 
dire  ) paru  plus  véritablement  rhonarchique  ? Lors- 
que Louis  XV  5 d’un  mot  de  fa  bouche , d’un  clin 
d’œil  5 anéantit  un  beau  matin  tous  les  pouvoirs 
intermédiaires.  Lorfpue  tous  ces  fantômes  de  Mon- 
tefquieu  difparurent  , 5:  qu’il  ne  refta  plus  rien 
entre  le  trône  5c  la  nation  , ce  fut  alors  que  leur 
union  fur  intime  , cC  qu’il  s’en  forma  une  félicité 
inefpérée  5e  tcut-à-fait  inconnue  : alors  on  vit  les 
François  déferrer  les  provinces , accourir  à la  ca- 
pitale pour  y jouir  des  ijae&cles  de  toute  c/pece 
qui  enchantoient  les  yeux  5ê  les  cœurs.  Que  d’é- 
clat ! que  de  luxe  ! que  de  fêtes  ! Alors  les  filles 
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tîe  joie  5 faciles  autrefois  à compter , furent  dans 
les  rues  de  Paris  comme  le  fable  fur  les  bords  de 
la  mer  : alors  des  fortunes  que  plufieurs  généra- 
tions n ’auroient  pu  accumuler  s elevoient  foudain  , 
comme  par  enchantement , & le  peuple  françois , 
plus  heureux  cent  fois  que  les  Romains  qui  vou- 
ïoient  des  fpeéfacles  ôc  du  pain  , fe  trouvoit  au 
comble  de  la  félicité  avec  des  fpeétacles  fans  un 
morceau  de  pain. 

A cet  éclat  9 à ces  plaifîrs , à cette  ivreffe  joi- 
gnez 9 ce  qui  eh  prefque  incompatible  , une  phi- 
îofophie  fi  générale  & h vraie  , qu’on  nous  vit  peu 
de  tems  avant  pouher  l’humanité  jufqu’à  nous 
laiher  battre  fur  mer  &:  fur  terre  9 pour  expédier 
plutôt  la  guerre  9 ÔC  rendre  à l’Europe  la  paix  , 
fille  de  la  philofophie  mere  du  bonheur  public. 

Après  des  faits  de  cette  force  , n’eft-ce  pas  une 
dérifion  de  venir  nous  parler  de  pouvoirs  inter- 
médiaires ? Ecoutez  ces  homim.es  à fv'ftêmes  , & 
vous  croirez  qu’en  fupprimant  ces  pouvoirs , toutes 
les  parties  d’une  monarchie  vont  tomber  9 & fe 
féparer  comme  les  épis  d’une  gerbe  de  bled  dont 
on  rompt  le  lien  quand  on  veut  la  feuler  ^ cepen- 
dant vous  voyez  l’expérience.  Quel  ércit  dor.c  9 
( & c’eh  à quoi  j’en  veux  venir  ) quel  étoit  le  ta- 
lifman  qui  dans  la  rupture  de  ces  prétendus  liens 
de  l’état  le  maintenoit  en  fon  entier?  Ce  talinnan, 
confervé  dans  les  murs  de  la  Bahille  9 étoit  la 
crainte  : c’étoir  la  Bahille  même.  Qu’aura-t-on  à 
me  dire  maintenant  9 h je  conclus  que  tout  ce  fa- 
tras de  pouvoirs  intermédiaires  n’eh  qu’un  verbiage 
d’auteur  9 ÔC  que  la  véritable  nature  9 i’enence  de  la 
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monarchie  efl:  d’avoir  une  Baitille  5c  plufîeurs  Bai- 
tîlies  5 plus  mieux. 

Montefquieu  a dit  r la  vertu  efl  le  principe  des 
républiques  , la  crainte  efl:  celui  du  defpotirme , 6c 
l’honneur  enfin  ell  le  principe  de  la  monarchie*: 
que  d’erreurs  1 Ce  pauvre  grand  homme  s’eff  eni- 
vré de  fyftémes , & c’eft  bien  dommage.  L’hon- 
neur efl  donc  le  principe  des  monarchies , bv  moi 
qui  fuis  de  fang-froid  , je  lui  apprends , afin  qu’il 
le  fâche  , que  le  vrai  principe  d’une  monarchie  fo- 
îide  efl  une  Eaflille  quelconque.  Mais  il  ne  fufîit 
pas  d’alléguer  , il  faut  prouver  , que  dis-je  ? il  faut 
démontrer. 

Tout  leéleur  qui  fait  un  peu  réfléchir  à mâcher 
^s  leélures  , s’apperçoit  bien  vire  qu’en  cet  en- 
droit 5 ainfi  qu’en  plufieurs  autres , il  efl  arrivé  k 
Montefquieu  un  accident  fort  commun  à miefîieurs 
les  auteurs  de  politique  , je  veux  dire  l’accident 
de  ne  point  s’entendre  foi  - m.ême  ^ Montefquieu 
paroît  le  fentir  ^ on  le  voit  tout- à-fait  embarraffé 
de  fon  honneur.  Il  vou droit  le  définir  , tout  ce 
qui  efl  autour  de  ce  mot  lui  réfifte  : d’abord  il  dé- 
finit l’honneur , le  pre'jugé  de  chaque  perfonne  & 
de  chaque  condition.  Et  cette  définition  ne  fait 
qu’ajouter  un  voile  à un  voile  : enfuite  on  voit 
Müntefquieu  prendre  l’honneur  , tantôt  pour  le 
dehr  général  de  la  diflinélion  Sc  de  l’eflime  , tantôt 
pour  la  vanité  , ou  ce  defir  particulier  d’une  dif- 
tincïion  frivole  oC  même  vicie ufe  ^ ailleurs , vous 
croirez  que  l'honneur  efl:  l’orgueil  ou  l’effime  de 
foi  - même  ^ puis  il  mêlera  toutes  ces  idées , 5c 
l'honneur  paroitra  un  compofé  d’orgueil  5c  de  va- 
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nîre . .......  Mais  avant  de  m’engager  plus  avant 

dans  ce  labyrinthe  de  Montefquieu  , je  demande 
pardon  au  ie&ur  de  tant  raifonner  ; je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  ne  raifonner  jamais , comment 
faire  ? Il  ejl  des  occafions  fâcheufes  où  l’on  eft 
foice  de  iortir  de  ion  efprit  de  fes  mefures  ^ 
car  enfin  je  ne  puis  fonder  un  peu  fblidement  la 
Bahille  que^fur  les  ruines  de  l’honneur  : or  , pour 
ruiner  , il  laut  frapper  , il  faut  féparer , êc  cela 
prend  de  l’attention  ôc  du  rems.  Le  lefleur  efl: 
libre  de  fauter  ^ quant  à moi  je  dois  pourfuivre  & 
je  pourfuis. 

Je  1 ai  déjà  dit , Sc  je  le  répété  comme  une 
choie  ablblument  incontehable.  Le  plus  haut  point 
de  la  prolpériré  de  cette  grande  monarchie  fur  le 
régné  de  Louis  XV  : c’eft  à cette  époque  qu’un 
politique  doit  mefurer  l’énergie  du  vrai  principe 
de  ce  gouvernement.  Or , étoit-ce  l’honneur  ? dans 
quelle  partié  de  l’état , dans  quelle  claffe  de  ci- 
toyens trouvere2-vous  que  l’honneur  animât  tout , 
fit  tout  profpérer  ? Le  trouverez-vous  ce  principe 
dans  la  haute  nobleffe  ; lorlqu’on  voyoit  les  plus 
grands  feigneurs  nier  leurs  dettes , fabriquer  des 
billets  , mettre  l’honneur  à fe  ruiner  pour  des  fem- 
mes fans  honneur , & faire  enfin  de  leur  déprava- 
tion même  une  nouvelle  efpece  de  fpeéiacle  pu- 
blic, inoui  pour  la  nation  ? Cependant , qui  l’auroit 
penfé  ? ^ Ces  mœurs  , ce  Ijaeétade  même  avoient 
leur  utilité  en  politique  , iis  ocaipoient  & amu- 
foient  les  François , ( ce  qui  n’eft  pas  peu  de  chofe } 
en  même  tems  ils  aümentoienr  le  commerce  qui 
circuloit  plus  rapidement  du  premier  étage  au  der- 
nier; mais  ce  qui  etl  plus  important,  les  vices  des 
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grands  feigneurs  5 en  les  confondant  avec  les  der- 
niers Plébeïens  , rapprochoient  heureufement  la 
diftance  des  rangs  un  peu  trop  féparés  en  France  ^ 
oi  ramenoient  fans  ceÔe  cette  idée  fi  douce  de  le- 
galité,  feule  bafe  de  toute  vraie  politique. 

Si  je  demandois  à Montefquieu  , préfident  à 
mortier  , quel  eft  l’honneur  d’un  magillrat  , je 
me  flatte  qu’il  répondroit  : d’être  grave  dans  fes 
maniérés  , intégré  dans  fes  moeurs  , favant  dans 
les  loix  , vigilant  8c  appliqué  à les  faire  obferver. 
S’il  efl  ainfl  : l’honneur  étoit-il  dans  notre  magif- 
trature , laquelle  faifoit  pourtant  alors  des  miracles  ? 

Tout  homme  fenfé  dira  que  l’honneur  d’un  né- 
gociant efl:  de  conferver  par  une  fage  économie 
des  richefles  acquifes  par  l’induflrie  &.  la  bonne 
foi  ^ mais  comment  conciiier  cet  honneur  avec 
les  banqueroutes  devenues  fous  Louis  XV.  méthode 
de  commerce  , ôc  principe  de  richelfe  ? 

Je  puis  me  tromper  , mais  j’ofe  dire  que  l’hon- 
neur d’un  évêque  conflile  dans  la  fcience  de  la  re- 
ligion unie  à fa  confiante  pratique  : n’étoit-ce  donc 
pas  une  chofe  vraiment  admirable  que  le  plus  haut 
clergé  foutînt  la  religion  fans  la  pratiquer  ni  même 
la  favoir  ? 

Enfin  , s’il  m’étoît  permis  à moi , pigmée  , de 
recueillir  les  penfées  de  Louis  XVI  , de  notre 
jeune  roi  , j’y  découvrirois  , fans  aucun  doute  , 
que  l’honneur  d’un  roi  efl  l’amour  de  fes  fujets  : 
certainement  fon  prédéceireur  avoit  d’autres  amours 
en  tête.  Et  cependant  tout  alioit  an  mieux. 


Quant 
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Quant  à l’honneur  confidéré  dans  le  peuple 
Ma, s ,1  eft  .nutile  d’en  parler  : l’honneur'^JS 
fe  t pour  lu.  ; .1  „-a  garde  d’y  prétendre  : quicL 
que  manque  du  néceiîaire  ne  s’amufe  mens  à ce 
petit  fuperflu  de  l’honneur  : d’ailleurs  quaûd  on  rai- 
fonne  en  -vrai  politique  fur  une  nation  , le  peuple 
n eft  jamais  conhdéré  : c’eft  la  re^lp  n ’ „ / P 
nombre  6c  jamais  poids.  ^ 

D’après  ces  différens  points  de  vue  . clioifts  dans 
la  p.us  heureufeepcque  delà  plus  belle  monarchie 
de  1 univers,  que  penfer  du  principe  de  Montef- 

■ ,,  ® 'P’  penfer  de  tout  fyftême  ; c’eft 

le  reve  d un  homme  éveillé.  ^ ^ 

Mais  fi  l’honneur  n’eft  point  le  principe  de  la 
monarchie  , ne  feroit-ce point  la  feule  force  des  loix 
& ne  fuffiroient-elies  pas  pour  la  faire  fubfifter  ? 
Monteiquieulm-même  l’a  fait  entendre,  6c  fem- 
ble  en  cela  fe  contredire  : mais  je  foutiens  que  les 
loix  ne  font  pas  plus  le  foutien  de  la  monarchie  cjS 
1 honneur.  Ce  foutien  folide  , ce  principe  véritable  • 
revenons-en  toujours  là-,  c’eft  la  Baftilll  Quelle  fu- 
reur d aller  embarrafler  la  politique  de  ces  êtres 
metaphyfiques  , devenu,  d'honlur , de%S 
Sec.  Que  perfonne  ne  voit  6<  ne  verra  , tandif  qu’il 
ne  faudrait  au  gouvernement  d’autre  reffort  que  de 
bons  reflbrts  de  ferrure  , 8c  d’autre  fondement  que 
les  fondemens  de  quelques  fortes  murailles.  Ce  n\ft 
point  la  de  la  metaphyfique  fubtüe  , les  ferruriers 

On  parle  des  lok  : mais  que  font  ces  loix  dont 
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ôn  fait  tant  de  bruit  ? Lecteur,  ne  vous  lailTez  pas 
prendre  à la  glu  des  grands  mots.  L’eau  qui  diftiile 
goutte  à goutte  perce  5 dit-on , le  plus  dur  rocher. 
Cette  vérité  pliyhque  peut  offir  une  image  de  la 
füibleffe  des  loix.  Figurez-vous  en  effet  l’ambition 
& l’avarice  , ces  mairrefiés  paffions  , devançant  de 
bien  loin  la  lumière  du  jour  pour  réveiller  à grands 
cris  tous  les  vices  fubalternes  qui  travaillent  fous 
elles.  Le  vice  ne  dort  que  d’un  œil  ^ auffi-tôt  voilà 
la  troupe  fcélérate  fur  pied , je  crois  les  voir  tous 
entrer  pêle-mêle  dans  un  grand  attelier  de  chymie  , 
jamais  il  n’y  en  eut  de  plus  complet , nul  infiniment 
n’y  manque  ^ à l’inflant  la  bande  fe  partage  en  dif* 
férens  travaux  ^ alambics , fourneaux , foufflets , tout 
efl  en  l’air  : les  uns  préparent  avec  une  aélivité  in- 
croyable une  liqueur  plus  corrofive  que  l’eau  forte  ^ 
les  autres  en  la  recevant  de  leurs  mains  , s’occupent 
fans  relâche  à la  faire  difliller  goutte  à goutte  fur 
des  tables  d’airain  où  les  loix  font  gravées  ^ infen- 
Fblement  ils  en  effacent  les  facfés  caraéleres  5 ÔC 
ne  lailfcnî  que  le  titre  de  loix  : quand  la  table  efl 
rafe , ces  infâmes  artifles  à l’aide  de  leur  acide  pé- 
nétrant 5 y fillonnent , à leur  gré  , de  nouveaux  ca- 
raéleres  , qui  expriment  des  ordres  utiles  pour  eux 
feuls  5 funefles  à tous  les  autres  ^ c’eft  alors  que 
l’ambition  ôc  l’avarice , les  yeux  remplis  d’une  joie 
cruelle  5 avec  un  fouris  perfide  qui  échappe  au  tra- 
vers des  doigts  dont  elles,  fe  couvrent  la  bouche, 
fortent  feules  de  leur  attelier  , où  leurs  complices 
refient  cachés , elles  fonnent  de  la  trompette  , ap- 
pellent le  peuple  , ôc  levant  en  l’air  ces  tables  men- 
îbngeres  : hommes , difent-elles , voilà  vos  loix.  Ce 
peuple  , quelles  ont  grand  foin  de  ne  pas  laiffer  trop 
approcher , écoute  , entend  un  ordre  fünefie , mais 
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îl  voit  un  Cigne  reipeclé  : c ’efl  une  loi , dirent  ces 
infortunés  , & ils  n’ont  pas  la  force  d’en  dire  da- 
vantage , ils  tombent  à genoux  en  pleurant. 

On  me  dira  peut-être  qu’une  image  ne  prouve 
qu’une  imagination  , 6c  l’on  ajoutera  qu’une  imagi- 
nation ell  une  folle  par  qui  tout  s’exagere  : eh  bien , 
îaiiïbns  ma  folle  ^ mais  du  moins , leâeur  , écoutez 
la  raifon  des  autres  : eh  quels  autres  encore  ? Les 
premiers  hommes  de  l’antiquité  : étoient-ce  des 
fous  , à votre  avis  , qui  comparoient  les  loix  à la 
toile  d’araignée  ? 

Oîi  la  guêpe  a pajfé  le  moucheron  demeure. 

C’étoient  des  hommes  bien  fenfés  alTurément  y 
qui  difoient  que  les  loix  étoient  une  clef  fabriquée 
pour  ouvrir  la  porte  du  pauvre  & fermier  celle  du 
riche.  Ils  ont  dit  encore  que  fi  les  hommes  font 
fages  , les  loix  font  fuperflues  , 5c  s’ils  font  mé- 
chans  , elles  ne  font  jamais  faffi fautes.  Ils  ont  dit 
que  les  loix  font  trop  fortes  , avec  les  foibles  , 5c 
trop  foibles  avec  les  forts.  Ils  ont  dit...  eh  î que 
n’a-t-on  pas  dit  contre  les  loix....  toujours  avec 
raifon  ? 

Ceux  que  les  loix  ne  contentent  pas  , les  croyez- 
vous  plus  fatisfaits  de  leurs  miniflres  ? Quand  par 
un  hafard  fort  rare  les  loix  font  fupportables  , di- 
fent-ils  , la  magiilrature  ne  vaut  rien  quand 
par  un  hafard  encore  plus  rare  la  magiilrature  eft 
bonne  , alors  les  loix  font  déteflables  j 8c  le  plus 
ordinaire  efl  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vaut  gueres. 

Telle  fut , tell  efl  6c  fera  l’opinion  de  tous  Iqs 
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hommes  Tages  de  tous  les  tems  5c  de  tous  les  pays  : 
ils  fe  font  accordés  dz  s’accorderont  toujours  à 
regarder  les  loix  5c  leur  feqiielie , comme  un  rer 
mede  peu  proportionné  aux  maux  de  la  fociété, 
C eft  ce  que  Solon  entendoit , en  difant  qu’il  avoir 
donné  aux  Athéniens  des  loix  y non  pas  bonnes  , 
mais  convenables  : c’ell  ce  que  Platon  avouoit  en 
çompofant  fa  république  chimérique.  En  effet , qui- 
conque veut  tracer  un  plan  de  bonne  légiflation  eft 
réduit  à faire  un  roman. 

Mais  ces  hommes  fages  , les  Anacharfis  , les 
Platons  5 les  Salons  & tant  d’autres , qui  efti- 
moient  fort  peu  ces  loix  anciennes , devant  lefquel- 
les  nous  nous  mettons  à genoux , que  penferont-ils 
de  notre  légidation  en  particulier  ? Figurez-vous 
par  plaifir  Zaleiicus  , Minas  , Lycurge  , Solon  , 
Platon  5 Ar/JIote  , & toutes  ces  barbes  vénérables 
jifant  nos  coummies  j nos  ordonnances  , 6c  fur- 
tout  ces  édits  qui  nous  promettent  tous  le  bonheur 
moyennant  jinanct  : elpece  de  corps  fîngulier  dont 
le  préambule  eft  une  tête  qui  ne  parle  que  de  don- 
ner 5 ÔC  les  articles  font  des  mains  qui  ne  s’étendent 
que  pour  prendre.  A la  leéfure  de  ces  plaifans  con- 
traftes  ^ la  vénérable  antiquité  de  pouffer  de  rire 
ou  de  nous  prendre  en  pitié. 

. Voulez-vous  enfin 'une  autorité  bien  tranchante  , 
lifez  dans  le  premiier  de  nos  philofophes  modernes 
le  chapitre  du  livre  de  Pantagruel  , fur  gripe  mi- 
naud  ù les  chats  fourrés  ? riez-en  , leâeur,  mais 
ne  vous  en  moquez  pas  : le  comique  de  Rabelais 
vaut  bien  le  férieux  d’un  autre. 
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^ Mais  lalfTons  ces  gens-là  : je  prie  feulement  d ob- 
ferver  une  chofe.  Nos  jurilconfulces  mêmes  , & nos 
magiftrats  font  de  tous  les  hommes  du  royaume 
ceux  qui  ie  déhent  Je  plus  de  nos  loix  ÔC  de  notre 
magiftrature  : à peu  près  comme  les  médecins  font 
ceux  qui  ufent  le  moins  de  leurs  remedes  : Accom- 
moder le  bon  procès  ù plaider  le  mauvais  , eft  de- 
venu proverbe.  On  dit  au  palais  que  la  forme  em- 
porte le  fonds  , comme  on  dit  d’un  homme  qui 
tom.be  d’une  fenêtre  en  bas , que  le  cul , ( ce  n’eft 
pas  moi  qui  parle  , c’eft  l’adage  ) emporte  la  tête^ 
Je  demande  très-humblement  pardon  de  cette  com- 
paraifon  à mielTieurs  les  avocats  qui  dirigent  la  tête 
des  procès  , mais  ils  favent  bien  en  leur  confcience , 
que  malgré  leurs  efforts  , ils  font  prefque  toujours 
culbutés  par  meffieurs  les  procureurs  qui  dirigent 
le  relie. 

J’ai  confulté  fur  ce  point , avec  toute  la  bonne 
foi  dont  je  fuis  capable  , des  hommes  d’âge  ÔC  d’ex- 
périence ^ oC  tous  m’ont  avoué  tête  à tête  , à con- 
ditibn  que  je  ne  les  citerois  pas  , que  l’ufage  de  nos 
loix  leur  en  découvroit  tous  les  jours  plus  les  dé- 
fauts 5 ils  me  difoient  dans  l’amertume  de  leur 
ame  : » ces  loix  lî  nombreufes  , ces  loix  qui  ont 
))  écrit  des  codes  entiers  fur  l’aîle  d’une  miouche  j 
» ces  loix  5 qui  feulemîent  à brûler  ce  qu’elles  ont 
y>  fait  pour  les  fermes  générales  fourniroient  de 
))  quoi  chauher  le  bain  de  plufieiirs  miairrelfes  de 
■5)  financiers  ^ ces  loix  infinies  ne  décident  nette- 
» ment  que  ce  que  vous  ne  leur  demandez  pas  : 
» à l’iifer  elles  ne  prévoient  rien  , ne  remédient  à 
5)  rien  ^ elles  font  infinies  à la  maniéré  du  cercle  , 
5)  courbes  fans  illue  comme  lui.  u Vous  me  di- 
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rez  peut-être  que  je  raconte  les  exagérations  de 
quelque  magiftrat  dégoûté  ou  d’un  avocat  piqué  ^ 
je  le  veux  bien  : retranchez-en  ce  que  vous  voudrez. 
Quelle  différence  il  reliera  toujours  entre  nos  loix 
la  Ballille  ! comparez  5 li  vous  l’ofez  , ces  loix 
Il  bavardes  6c  lî  muettes  à la  fois  , avec  ces  dé- 
crets fî  mâles  5 fl  fiers  , fi  laconiques  de  la  Bafiiile. 
J’oferois  trouver  entre  ces  chofes  la  m.ême  diftance 
qu’entre  les  loix  d’un  fimple  mortel  & ces  décrets 
divins  prononcés  fur  le  S/ziai  dans  la  nuit  5c  le 
filence  , interrompus  par  les  éclairs  ôc  le  tonnerre. 
Cette  Ballille  en  ellbc  ell  bien  étonnante  , fans 
avoir  rien  prévu  elle  peut  remédier  à tout  ^ dans  la 
brieve  enceinte  de  fes  murailles  , la  fagelle  qui  la 
traça  a comme  renfermé  tous  les  cas  polîibles  5c 
imipofiibles.  Semblable  à ces  anciens  oracles  , un 
minillre  n’a  qu’à  la  eonfulter , 5c  du  fonds  de  ce 
fanéluaire  un  je  ne  fais  quel  Dieu  répond  à tout  , 
éclaircit  tout  , met  ordre  à tout..  Citons  quelques 
exemples. 

Un  minillre  des  finances , ou  de  la  guerre  ou  de 
la  marine  inventent  , l’un  une  nouvelle  méthode 
de  tirer  l’argent  du  peuple  , l’autre  une  nouvelle 
maniéré  de  tuer  fur  terre  5 le  troiiieine  une  nouvelle 
maniéré  de  tuer  fur  mer  , 5c  tous  imaginent  à mer- 
veilles. L’état  va  profpérer  : la  chofe  ell  claire  5 lorf* 
qu’un  brouillon  , un  ennemi  public  s’avife  de  dire  à 
l’oreille  de  fon  ami  que  ces  meilleurs  fe  trompent  ÿ 
cet  ami , ce  qui  n’ell  point  rare  , fe  trouve  un  hon- 
nête efpion  5 qui  s’en  va  conter  la  chofe  au  miniP 
tre  5 5c  de  peur  de  rien  omettre , il  en  ajoute  dix 
fois  davantage  : voilà  un  minillre  qui  fe  trouble  5c 
perd  le  calme  fi  nécelTairc  au  gouvernement.  L’état 
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entier  fouffre  , chancelle  j comment  punîra-t-on^ 
le  coupable  indifcret  caufe  de  tant  de  maux  ? Cet 
ennemi  de  letat  oC  du  roi  î Interrogez  les  loix  ; 
que  prononcent-elles  ? Rien  : maintenant  interrogez 
la  Baflille  : fa  réponfe  eil  prête.  A fa  promptitude  j 
vous  diriez  que  le  cas  préfent  a été  prévu  dès  la  fon- 
dation de  fes  murailles  : Emprisonnez.  Et  re- 
marquez bien  une  fois  pour  toutes  que  cette  décifion 
fi  fimple  5 fi  brieve  , eft  toujours  la  même  ^ c’eftune 
de  ces  formules  d’algebre  , tant  cherchées  , fi  ché- 
ries des  géomètres  pour  réfbudre  une  multitude 
de  problèmes.  Ce  qu’on  cherche  dans  les  autres 
loix  5 5c  ce  qu’on  n’y  trouve  jamais  enfemble  , la' 
brièveté , la  limplicité  ÔC  l’uniformité , vous  le  trou- 
verez toujours  dans  ce  code  de  la  Baflille , choie 
admirable  ! toute  une  légifiatîon  efi:  contenue  ea^ 
une  feule  parole  : Emprisonnez, 

Mais  pourfuivons  : j’ai  parlé  d’un  rebelle  qui' 
troubloit  les  miniftres  de  l’état , ÔC  j’ai  montré  l’in- 
fuffifance  des  loix  : palTons-leur  cette  première 
cmifiion  : fi  elles  négligent  le  repos  des  minifires , 
du  moins  elles  veilleront  à celui  des  commis.  Vous 
favez  fans  doute  , ami  lecleur  , que  les  commis  des 
bureaux  font  au  gouvernement  ce  que  le  balancier 
efi:  à l’horloge.  Le  public  ne  voit  marcher  que  les 
éguilles  ÔC  croit  quelles  font  tout  , tandis  que  le 
balancier  , que  perfonne  n’apperçoit , dirige  en  fe- 
cret  tous  les  mouvemens.  Que  feroit  donc  un  hom- 
me 5 qui  oferoit  arrêter  , toucher  , regarder  même 
de  trop  près  ces  balanciers  de  l’état , qui  troubleroit 
feulement  la  digeftion  d’un  premier  commis  ? Belle 
queflion  ! Il  feroit  criminel  de  lefe-majefté  ^ au  chef 
d’un  commis  , c’efi-à-dire , au  prerxiier  chef.  S’ileft 


{ M ) 

aînfi  5 que  prononcent  nos  loix  pour  fa  peine  ? rien,.*' 
Quoi  ! rien  ? rien , vous  dis-je  : mais  à leur  place  écou- 
tez le  code  de  la  Baftille  : Emprisonnez.  O limpli- 
cité  féconde  ! fimplicité  vraiment  admirable  , vrai- 
ment antique  , quand  nos  loix  vous  imiteront-elles? 

Je  n’ai  rien  dit  encore  : ce  qui  fait  le  fuccès  du 
travail , c’eft  le  choix  & l’emploi  des  diilraciions  : 
c’efi:  dans  le  plaifir  que  l’homme  puife  des  forces 
pour  une  application  nouvelle  : de  tous  les  plaifîrs  le- 
plus  propre  fans  doute  à bien  diftraire , c’eft  l’amour  : 
jugez  donc , après  cela  , de  quelle  importance  il  eft 
pour  l’état  de  ménager  , de  refpeéier  la  maîtrefTe 
d’un  miniftre  , d’un  commis  , d’un  fous  commis  : 
car  tout  fe  tient , tout  cela  fait  anneau  dans  la  chaîne 
du  gouvernement  : cependant  , ô pudeur  ! ouvrez 
nos  codes , cC  vous  ne  trouverez  pas  une  loi  5 pas  une 
ligné  5 pas  une  fyllabe  pour  protéger  ces  femmes 
utiles  5 ces  femmes  fans  celTe  occupées  à remon- 
ter les  reiforts  du  gouvernement  qui  fe  relâchent 
par  leurs  propres  efforts.  Qu’un  infolent  les  ou- 
trage par  une  chanfon  , par  une  épigramme  ^ qu’il 
ofe  attaquer  leur  déiintérefîément  , leurs  mœurs  : 

cet  homme  , nos  loix  à la  main  , pourra  mar- 
cher impuni  à la  face  du  ciel  &:  de  la  terre. 

Mais  J grâces  au  ciel , nous  avons  une  Baflille  ; 
c’efl-là  que  la  juftice  êc  la  vengeance  s’unifient , 
crient  du  fond  de  ce  tribunal , d’une  voix  terrible  : 
Emprisonnez. 

Enfin  fi  je  fuis  forcé  d’accorder  quelque  chofe  à 
ces  hommes  infatués  des  loix,  je  leur  dirai  : deux 
grandes  loix  gouvernent  féparément  le  monde  j l’une 
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efi:  la  loi  du  plus  fin  , l’aurre  efc  la  loi  du  plus  fbr5 
La  Baftille  5 par  une  économie  admirable  , unitceâ 
deux  loix  pour  gouverner  un  grand  empire  : par  la 
loi  du  plus  fin  elle  faifit  les  ennemis  de  lerat  ^ pai" 
la  loi  du  plus  fort  elle  les  garde.  Voilà  tout  ce  que 
je  puis  en  honneur  ^ en  confcience  céder  aux  loiX 
dans  un  gouvernement  bien  entendu. 

Je  m'arrête  , 6c  je  fens  que  je  fatigusfois  le  lec-^ 
teur  des  perfeéfions  de  la  Baliille  autant  que  de^ 
défauts  de  nos  loix  i que  ceci  me  fuffife  donc  pour' 
revenir  à mia  grande  propofîtion  : que  la  Baftille  6(i 
route  maifon  pareille  font  le  principe  , ( j avois  die 
d’abord  d’une  bonne  rnonarchie  ; ) mais  ce  n’étoie 
point  afièz,  je  dis  maintenant  , de  tout  bon  gou-* 
verncîuent.  Je  me  ci-ois  en  droit  de  m’établir  dân5 
cette  idée  , comme  dans  un  polie  d’où  MoritefquieU' 
6c  fes  adhérens  n’oferont  me  chalîèr  , ou  nous  ver^' 
rons  beau  jeu. 

Cependant , dans  un  fujet  de  cette  importance  ^ 
j'aime  mieux  être  difilîs  que  tronqué.  Pour  expli^ 
quer  davantage  mes  idées  fur  la  Baftille  , je  vais 
employer  une  comparaifon  dont  le  fujet  eft  connu 
6c  chéri  de  tous  les  honnêtes  gens , c’eft  le  vin  t 
comment  fe  forme  6c  fe  perfeâionne  cette  liqueur 
qui  fait  le  charme  6c  la  confolation  de  la  vie  j qui 
émoulTe  le  chagrin  ^ & rend  le  plailir  plus  piquant  ? 
Il  faut  fur- tout  deux  chofes , l’épurer  de  fa  lie  , 6C 
contenir  l’évaporation  de  fes  efprits  ^ 6c  voilà  pré-< 
cifément  le  modèle  de  la  perfeélion  , ou , fi  vous' 
voulez , du  perfecfioîinement  de  la  fociété  civile  r 
elle  a une  lie  groftlere  qu’on  laiffe  dépofer  dans  les 
prifons  publiques  j telles  que  nos  conciergeries  ; 
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eile  a des  erprits^  un  certain  phîôgiftîque , dont 
ii  faut  contenir  les  efforts  , telle  eff  la  fonâion  de 
nos  Baftilles  j 6c  comme  on  cercle  niême  avec  le 
fer  ( remarquez  bien  ceci  ) les  tonneaux  remplis, 
d’un  vin  fumeux  , de  même  les  fociétés  bien  poli- 
cées emploient  des  murs  de  dix  vingt  pieds 
d epaiffeur  , félon  l’ardeur  des  elprits^  qu’elles  veu- 
lent réprimer.  La  comparaifon  péut  clocher  par 
plufieurs  côtés  ^ mais  je  foutiendrai  toujours  juf- 
ques  à ma  derniere  plume , qu’avec  ces  deux  pré- 
çautions  fort  (impies , des,  conciergeries  ôç  des  Baf- 
tilles , vous  aurez  en  dépit 'de  tous  hs  Jean- Jac- 
ques 6c  de  tous  les  Linguets  de  l’univers , des  fo- 
çiétés  civiles  parfaites  à peu  de.  chofe  près. 

Ce  qui  m’enchante  fur-tout  dans  la  Baffille , ce 
qiit  la  rend  admirable  à mes  yeux , c’eil:  que  non- 
feulement  elle  contient , mais  elle  corrige  3 elle  unit 
au  plus  haut  point  de  perfection  tous  les  caraâeres. 
que  les  bonnes  loix  criminelles  exigent  fi  vaine- 
ment dans  les  peines.  Expliquons  ceci  : c’efl  un 
nouveau  rapport  fous  lequel  on  peut  confîdérer  la 
Baffille  V bc  je  ne  fais  , toute  réflexion  faite , fi  ce 
n’efi  pas.  le  feul  véritable. 

(Zgsh.omm2s  phlogifiigaés  Sc  ixo^  ferment  ans  ^ 
qu’il  s’agit  de  contenir  foigneufement  dans  un  état 
bien  policé , nulfenc  ou  peuvent  nuirent  de  deux, 
maniérés , par  leurs  penfées  par  leurs  aétions  : 
il  faut  donc  corriger  ces  deux  excès , &-pour  tout 
dire , il  s’agit  de  leur  apprendre  deux  chofes  bien 
difficiles  pour  un  François  : le  filence  le  repos  y 
tel  fut  en  grande  partie  l’objet  de  la  Baffille.  Quelle' 
iaffitution  en  eut  jamais  un  plus  noble  ? Sous,  ce 
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point  de  vue,  qu’efl-ce  qu’une  Baftille  en  France? 
Une  école  de  iagelTe  , où  ce  gouvernemenr  fait 
enfeigner  , à portes  fermées , la  difcrétlon  & la 
quiétude  , au  milieu  d’une  nation , accufée  par  tou- 
tes les  autres  nations  d’enfanter  le  plus  d’hommes 
indiicrets  §C  inquiets. 

Mais  pourquoi  fermer  ainfî  les  portes  d’une 
école  publique  ? 

Je  réponds  que  la  nature  des  _Ieçons  6c  le  ca- 
raéfere  des  difciples  , rendent  cette  précaution  in- 
difpenfable.  Dans  les  maladies  du  corps  , les  ma- 
lades vont  chercher  les  médecins  *,  mais  dans  les 
maladies  de  i’ame , les  médecins  font  obligés  de 
courir  après  les  malades  : effayez  en  eiTet  , pour 
voir  , d’ouvrir  un  peu  les  portes  de  votre  école  , 
Sc  vous  me  direz  quels  difciples  y refteront.  Lé- 
vangile  , occupé  du  bien  de  la  vie  future,  a dit: 
Contrains  - les  cT entrer  : mais  la  loi  vivante  de  la 
Baftille  a été  obligée  d’ajouter , pour  le  bien  de  la 
vie  préfente  : Ccntrains-les  de  refier  ; & ces  deux 
préceptes  , qui  fe  rapportent  l’un  à l’autre , ont  fait 
des  biens  infinis  aux  hommes , qui  abufent  toujours 
de  leur  liberté. 

’En  réfléchiffant  profondément  fur  les  perfeélions 
de  la  Baflille  , dont  par  dhcrétion  je  ne  dis  pas  la 
moitié  , je  me  fuis  toujours  étonné  que  M.  de  Vol- 
taire ait  laiiîé  faire  au  docteur  Panglofs , homme 
d’ailleurs  bien  eflimable  , la  bévue  de  placer  le 
point  central  de  roptimhîTie  dans  le  château  de 
Ter-tun-den-trunch  : il  eh  bien  loin  de  ce  château- 
là  *,  fi  j’avois  fiionneur  de  faire  feulement  im 
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quart-d’hetire  de  converfation  avec  M.  le  douleur, 
je  me  flatte  , malgré  fa  prévention , que  je  le  ferois 
çonvenir  de  fon  erreur, 

M.  de  Voltaire  , tout  Voltaire  qu’il  efl , a dit  j 
pour  fon  propre  compte , une  fottife  bien  plus  in- 
iigne  : c efl  ici  le  lieu  de  le  confondre  fans  répli- 
que, attendu  qu’il  cil:  mort.  T admire  ^ ce  font  fes 
propres  termes , f admire  la  faciUté  avec  laquelle 
on  depenfe  iz  ou  1-500  liv,  pour  tenir  un  homme 
à la  Bajtille , ^ combien  il  efc  difficile  d'obtenir 
une  penfion  de  cent  e'eus»  n Quoi  ! dirois-je  refpec- 
))  tueufement  à M,  de  Voltaire  , vous  ne  vous  ré- 
):>  criez  point  au  fcandale  d’un  financier , facrifiant 
» gaillax^dement  quarante  louis  pour  la  folie  d’une 
))  nuit  5 qui  n’eft  alllirément  ni  auOi  longue  , ni 
))  auîTi  fçrupuîeufemcnt  employée  que  celle  du  bon 
>)  Jupiter  iJQur  Alcmene  5 cC  vous  chicaneriez  le 
5)  gouvernement  quand  , pour  la*  même  fornme  , il 
» s’agit  de  la  fagelfe  de  toute  une  vie  pour  un  de 
))  fes  fujers , pour  un  de  fes  enfans  ! « Pour  moi , 
toutes  les  fois  que  ces  réflexions  me  faililftnr , je 
m’étonne  au  contraire  du  mince  falaire  d’un  gou- 
verneur de  la  Baftille.  Quarante  mille  livres  de 
rente  pour  tout  ce  qu’il  fait  ! c’eft  une  pitié  \ il  y 
efr  encore  du  lien.  Le  béuéhce  après  tout  , doit 
fe  rnefiircr  fur  roilice  ; la  «grandeur  de  l’iiono- 
raire  , fur  le  péril  de  rhenneur  ; fx.  voyez  de  grâce 
à quelles  calomnies  infâmes  il  s’entp-ofe  ! Cette  idée 
fuit  trembler  de  la  tète  aux  pieds  : j’aimerois  mieux 
me  voir  affublé  d’un  Sanbeiiito  dans  un  autodafé  -, 
que  d'un  libelle  de  Lipguet  ; je  ne  fais , en  vérité  , 
comment  on  peut , à ce  prix  ^ trouver  un  gouver-^ 
qnur  de  la  Baitille.  Quel  courage  5 quel  miri;e  lip-® 
gulier  ce:  doit  uvoir  I 
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Je  fais  fur  ce  fujet  une  réflexion  que  je  propofe 
difcrétement  à mon  Icékur , pourvu  toutefois  qu’il 
ne  foit  pas  fort  riche  ^ car  alors  il  voudra  letrc 
encore  davantage.  Je  lui  dis  donc  : Lifez , je  vous 
prie  5 attentivement  ( ce  qui  n’eft  pas  commun  ) 
l’Emile  de  Jean-Jacques  , j’ofe  vous  prédire  qu’a- 
vant la  fin  du  fécond  tome  vous  fermerez  le  livre , 
en  vous  difant  : » Voilà  qui  eft  fait , je  ne  veux 
3)  plus  ni  femme , ni  enfant  quiconque  eft  mari , 
3)  peut  être  pere  ^ ÔC  quiconque  eft  pcre , doit  être 
3)  le  feul  inftituteur  de  fes  enfans.  Mais  cet  em- 
3)  ploi  me  pafTe  de  ti'op  loin  : il  exige  deux  chofes 
3)  que  je  n’aurai  jamiais  ^ une  imperturbable  fagefTe 
3)  ÔC  une  fagacité  toujours  judicieufe  j foit  pere  qui 
3)  voudra  , ce  ne  fora  pas  moi  : l’éducation  efl  im- 
3)  pofnble.  a Je  fuppo/è  maintenant,  qu’après  avoir 
défobéi  nettem.ent  à l’ordre  pofitif  que  vous  intime 
la  nature  d’être  pere , 3c  de  gouverner  vos  enfans , 
vous  receviez  un  ordre  du  roi  pour  gouverner  la 
Baflille  , honnête  Sc  cher  leéfeur , que  feriez-vous  ? 
Je  le  fais  commie  vous-même  ^ vous  courreriez  à 
Verfailles  vous  jetter  aux  pieds  de  votre  bon  ÔC 
jeune  roi , Ôc  vous  lui  diriez  ; p Sire , je  n’en  fuis 
3)  pas  digne.  Moi  , qui  n’oferois  confer  à moi- 
3)  même  le  gouvernement  de  mon  fis  , de  quel 
» front  irois-ie  me  charger  de  celui  de  tant  d’hom- 
3)  mes  faits  ? S’il  m’eft  fi  difficile  de  former  un  en- 
33  fant  à la  vertu  , peurrai-je  réformer  des  hommes 
33  déjà  vicieux  ? Sire , placez-moi  fur  une  breche  , 
33  for  une  mine  ^ ordonnez-mci  le  focrifice  de  mes 
>3  jours  §C  de  mes  nuits , de  ma  vie  même  , ma 
33  voilà  prêt  ^ mais  me  faire  gouverneur  de  la  Baf- 
33  tille  ! Ah  ! lire  , je  n’en  fais  pas  digne,  ce  Ami 
kôeur  P croyez-moi , Louis  XVI  vciis  excufeioir  j 
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vous  eflimeroit , Sc  cette  eflime  vaiidfoit  bien  qua- 
rante mille  livres  de  rente  , bien  payées  2>C  mai 
acquifes. 

Mais  5 dira  - 1 - 011 , quelle  Idée  vous  faites  - vou^ 
donc  d’un  gouverneur  de  la  Ballille  ? La  plus  haute , 
je  dirois  prefque  fubiime.  Un  gouverneur  de  la  BaP 
tille  ell  5 à mes  yeux  y un  fage  honoré  du  choix  du 
gouvernement  pour  l’éducation  , non  pas  des  en- 
fans  5 non  pas  niéme  des  hommes  faits , mais  des 
hommes  à refaire  : il  doit  les  aifouplir  à l’exercice 
des  verras  les  plus  rares  chez  tous  les  hommes  , 
mais  preii]ue  impoiubles  pour  des  François.  Un 
gouverneur  de  la  BaPdlle  ed  une  efpece  de  Pyta- 
gore  à Paris , chargé  de  conduire  Tes  concitoyens  y 
les  plus  indociles  à la  difcrétion  par  le  lilence  y à 
la  modération  par  l’inaélion , à la  tempérance  par 
Fabftinence  ^ enfin  y c’ed  un  médecin  des  âmes  y 
un  maître  de  fagelle , un  minière  ei’Lntici  du  gou- 
vernement 5 le  directeur  du  plus  grand  de  fes  ref- 
forts  ^ ^ cet  homme , tel  que  je  le  peins  y ed  le 
même  qu’un  écrivain  , frénétique  encore  plus  qu’in- 
grat 5 couvre  d’opprobre  à la  face  de  l’imbécille 
îdiirope  qui  daigne  l’écouter* 

Un  jour  un  médecin  habile  traîtoit  un  malade 
travaillé  d’une  fievre  chaude  ^ après  l’avoir  fait  lier  y 
comme  de  railbii,  il  lui  appliqua  quelques  vé/ica- 
fcires  un  peu.  cuiihrfs.  Dans  l’accès  de  fa  douleur  y 
le  malade  rompit  fa  chaîne  5 s’enfuit  ^ 5c  quand  il 
fur  à didance  , d’une  maon  furieufe  , lança  au  pau- 
vre médecin  un  morceau  de  fa  chaîne,  5c  lui  dr 
au  front  une  bleilure  dont  la  cicatrice  marquera 
toujours. 
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Que  veux- je  dire  ici  ? rhlflcire  de  M.  Linguet 
^ de  fon  gouverneur  : le  felaire  d’avoir  entrepris 
la  cure  de  ce  furieux  eft  une  blellure  aifreufe  ^ 
marquée  par  une  cicatrice  ineffaçable, 

Lifez , iîTez  bien  ce  libelle  odieux  , êc  dites-naoi 
li  vous  ne  croiriez  pas  que  Tiîiphone  eil  fortie  ex- 
près de  fa  demeure^  infernale  pour  forcer  les  portes 
de  la  Baililie  , & que  là , armée  de  fon  fouet  de 
viperes  , elle  feffe  à tour  de  bras  M.  le  gouverneur  , 
fuyant  devant  elle  en  mugilLint  fous  ces  voûtes,  qui 
femblent  retentir  pour  le  plaindre. 

Qui  croira  ce  libelle,  direz-vous  1 Hélas, î tout 
le  monde.  Le  privilège  de  la  calomnie  n’eft-il  pas 
d’êrre  crue , comme  le  malheur  deja  pauvre  vérité 
eft  detre  éconduite , & préalablement  ftftlée.  Qui 
croira  ce  libelle  ? Toute  l’Angleterre , avide  de  ce 
qui  avilit  les  François^  toute  la  France-,  avide  de 
ce  qui  eft  nouveau , plus  avide  de  ce  qui  eft 
malin,. Qui  le  croira  ? Toute  la.  terre,  hors  les,  pri- 
fonniers  raifonnables  de  la  Baftille  , qui  ne  pour- 
ront diiîliader  perfonne  , ôc  moi  peut  - être  , qui 
commence  à craindre  d’avoir  perdu  mon  tems 
ma  peine.. 

Oui , te!  eft  l’effet  de  ce  libelle  inflammatoire  ^ 
que  je  ne  ferois  point  étonné  qu’un  brave  militaire, 
ua  capitaine  de  grenadiers , digne  chevalier  de  St 
Louis. , trouvant  M.  le  gouverneur  face  à face , la 
faisir  par  fa  boutonnière  , lui  dît:  Geôlier  ^ quitta 
ta  croix  ^finon  je:,  quitte  la  mienne  , rien  de 
mun  entre  rhonneur  & le  déshonneur. 
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Je  ne  jferois  point  furpris  que  le  vifage  d’ün  gou- 
verneur de  la  Baftille  devînt  la  tête  de  Médufe  ^ 
que  celui  qui  auroit  commencé  Une  phrafe  rellâc 
la  bouche  ouverte  la  parole  rufpendue  à Fafpeéi 
de  M.  le  gouverneur  ; que  tel  qui  auroit  avancé  le 
pied , pâlît  ÔC  reculât  de  frayeur  à rafpeél:  de  M. 
le  gouverneur^  que  toutes  les  nourrices  choififTent 
le  nom  d’un  gouverneur  de  la  Bafrille  pour  faire 
peur  aux  petits  enfans.  Vertu  ^ fageffe,  humanité  ^ 
ah  ! vous  êtes  des  noms  bien  vains  parmi  les  hom- 
mes , puifqu’il  leur  ed  fi  facile  de  vous  méconnoître 
de  vous  outrager  ! On  dît  que  le  fage , infenfiblô 
aux  difcoLirs  téméraires , s’enveloppe  de  fa  vertu  ^ 
<k  moi  je  dis  à la  vertu  d’un  gouverneur  de  la  Baf- 
tille:  Enveloppez-vous  bien  de  vos  murailles  , SC 
gardez  - vous  d’en  fortir  ^ tous  les  yeux  font  fafei- 
nés  ^ à deux  pas  de  votre  enceinte  , on  vous  pren- 
droit  pour  le  vice  : attendez  du  moins  pour  vous 
montrer  que  cette  apologie  de  la  Bailille , laquelle 
adlirément  eft  forte  ^ ( c’efe  de  l’apologie  que  je 
parle  ) foit  unaniment  louée  par  tous  les  journaux 
de  l’univers , fur-tout  par  les  papiers  anglois. 

En  attendant  la  pénitence  de  l’opinion  publique  ^ 
qu’il  me  foit  permis  de  faire  quelques  réflexions 
utiles  frappantes  far  le  génie  de  notre  nation  , 
l’état  aôLuel  de  notre  politique. 

Voilà  un  libelle  contre  la  Baftille  ^ contre  le  /7/z/- 
laâiani  de  l’état , la  pierre  angulaire  de  la  monar- 
chie : cet  écrit  eft  violent  ^ il  eft  bien  fait , très- 
féduifant , il  met  la  Baftille  en  péril , &:  cependant 
nul  ne  s’en  douce  5 ou  ne  s’en  inquiété  ^ quand  j’ai 
voulu  5 moi  5 qui  ai  le  cœur  citoyen  5 me  remuer 
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Sc  reveiller  mes  voifins  iîir  ce  grand  intérêt,  que 
m’ont  répondu  même  les  plus  fenfés  ? « Voulez- 
» vous  étayer  le  ciel  ? la  Baftille  ei\  éternelle  ; Je 
» faîte  de  Tes  tours  s elevera  fur  votre  tombeau  ÔC 
« ceux  de  vos  petits  enftns.  « Cela  dit , les  uns  fe 
rendormoient , les  autres  chantoient  5 & ce  qui  eft 
bien  ^Jingiilier  , ils  s’inquiétoiert  fur  leur  maniéré 
de  c’nanter.  En  vérité,  nous  fommes  une  nation 
bien  bifarre , perfonne  ne  nous  écoute . convenons- 
en  franchement  : nous  ne  vivons  qu’au  jour  la  jour- 
née ; nous  ne  -craignons  rien  , nous  ne  prévoyons 
rien , pas  même  le  'changement  de  nos  modes.  On 
nous  voit  livrés  à la  derniers  avec  la  même  fureur 
que  fi  elle  devoir  être  éternelle  ; chacun  s’en  pour- 
voiroit  volontiers  pour  cent  ans.  Ce  qui  eft  aujour- 
dnui,  nous  croyons  qu’il  fera  demain,  qu’il  fera 
toujours.  Un  nouveau  miniftre  eft-ij  nommé  , écou- 
tez-le  louer  ; vous  jugeriez  qu’il  ne  doit  jamais  être 
difgracie  5 qu’d  eft  doué  & rivé  à fa  place.  Paye- 
t-on  un  quartier  des  rentes  de  i'hôtel-de-viile  ? nous 
porterions  dès  ce  jour  même  ie'  refte  de  notre  for- 
tune au  tréfor  royal  5 qui  peut  douter  qu’on  pale 
toujours  de  même  ? Ceft  ainfi  que  nous  jugeons 
de  la  Baftiile  ; elle  eft'  depuis  long-tems , donc  elle 
ne  celfera  Jamais  d’être  ; mais  nous  , cervelles  fen- 
fees , nous  qui  polbns  le  bâton  avant  le  pied , Sc 
ne  marchons  qu’à  tâtons  dans  l’avenir  , nous  en 
trouvons  le  terrein  d’une  mobilité  bien  effrayante 
Parlons  fans,  figure  : je  vais  dire  nettement  mes 
alarmes  & ma  douleur.  Dignes  François , au  nom 
de  votre  éternelle  monarchie , qui  a déjà  duré  au- 
tant que  neuf  grands  chênes  , au  nom  de  fon  falut 
& de  votre  propre  fûreté  , fufjjendez  vos  querelles 
fur  la  mufique  de  Giuk  8c  de  Piccini  , daignez 
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m'écouter  un  feul  ioftant , 5c  vous  recommencerez 
après  ^ je  vais  vous  révéler  une  confpiration  : oui , 
une  confpiration  contre  l’état , 6c  ce  qui  nous  laif- 
feroii  fans  reflburce  , notre  jeune  roi  lui -même 
menace  d’en  être  le  complice.  Je  reprends  les  cho- 
fes  d’origine. 

La  politique  de  nos  peres  étoit  (impie  6c  fage 
comme  eux  ^ un  roi , difoient-ils  5 ne  tient  fon  au- 
torité que  de  Dieu  ôc  de  fon  épée  , il  n’eft  poirit 
comptable  de  fon  ufage  ^ Sc  ils  ajoutoient  : Si  veut 
le  roi  5 fi  veut  la  loi,  AuiTi  nos  peres  à huit  ou  dix 
guerres  civiles  près , furent-ils  parfaitement  heureux 
paifibles  : mais  depuis  un  demi  fiecle  , je  ne 
' fais  quel  démon  fe  plaît  à inonder  leurs  malheureux 
enfans  d’une  foule  d’ouvrages  déteftables  fur  la  po- 
litique la  morale  : on  n’entend  parler  que  des  en- 
gagemens  réciproques  des  fouverains  des  fujets  , 
du  bonheur  des  hommes , de  leurs  droits  fur  la  li- 
berté ÔC  la  propriété  ^ 8c  toutes  ces  chimères  font 
fondées  fur  un  prétendu  contrat  focial  , dont  nul 
’ jufqu’à  préfent  n’a  pu  repréfenter  l’original  ou  copie 
duenient  collationnée  cTicelui, 

Un  rêveur  ( c’efl;  encore  ce  Montefquieu  ) s’eft 
avifé  d’expliquer  ôc  de  vanter  finement  le  gouverne- 
ment d’Angleterre , dans  un  livre  que  peu  d’hom- 
’ mes  iifent  ÔC  que  perfonne  ne  comprend  tout  entier  : 
fur  la  foi  de  ce  livre  maudit  ôc  de  quelques  autres 
de  même  farine  , nos  pauvres  François  fe  font  épris 
du  gouvernement  d’Angleterre  5 comme  autrefois 
des  pantins  ^ 5c  nous  n’avons  rien  tant  admiré  que 
ces  hommes  même  , que  depuis  700  ans  nous  égor- 
geons avec  le  plus  d’intérêt  ôc  d’acharnement.  Üa 
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grande  chartre  nous  a plus  occupé  que  la  loi  fall- 
que  ^ on  s’eft  extafié  fur-tout  fur  les  loix  criminel- 
les 5c  un  certain  aéèe  qu’ils  appellent  Habeas  Cor- 
pus : a£i:e  en  vertu  duquel  , félon  eux  5 un  brave 
Anglois  qu’on  mene  pendre  à Tyburn  eft  plus  ef- 
fentieliement  libre  qu’un  courtifan  françois  foupant 
à Paris  avec  fa  maîtrelTe. 

Ces  idées  folles  n’auroient  fermenté  peut-être 
que  dans  quelques  cerveaux  creux  de  la  capitale  , 
mais  5 à l’aide  de  cette  diabolique  imprimerie  , leur 
contagion  s’eft  répandue  fur  toute  la  face  du  royaume 
6c  même  de  l’Europe  ^ je  n’en  veux  d’autre  preuve 
que  le  bouleverfement  épouvantable  qui  fe  fait  ac- 
tuellement fous  nos  yeux  , dans  l’empire  romain  5 
( lequel  fe  trouve  je  ne  fais  comiment  en  Allema- 
gne ^ ) le  brigandage  public  de  la  tolérance  établi 
par  les  loix  ^ les  voiles  déchirés  ^ des  frocs  jettés 
aux  orties  ^ les  deux  fexes  autrefois  pieufement 
réparés  5 maintenant  diaboliquement  confondus  j 
le  bruit  ÔC  le  tumulte  du  travail  où  régnoit  le  filence 
de  la  contem.plation...  mais  détournons  les  yeux  de 
ces  défordres  impies....  heureufement  pour  nous 
cette  épidémie  de  politique  avoit  été  guérie  ou  pal- 
liée fous  le  régné  de  notre  dernier  roi  par  une  ad- 
minifcration  vigcureufe.  Ce  n’étoit  pas  l’adminiUra- 
tion  du  roi  même  hélas  ! ce  bon  prince  ne  retpi- 
roit  qu’amour  5c  fimplelTe  ^ mais  c’étoit  celle  de 
quelques-uns  de  fes  minifîres  , hommes  rares , qui 
n’avoient  pas , il  eft  vrai , tout  le  génie  de  Riche- 
lieu , mais  qui  du  irioins  avoient. toutes  fes  miaximes: 
il  eft  bon  de  nous  rafraîchir  ici  la  miémioire  ftir  ce 
qu’on  faifoit  alors , pour  l’oppofer  à ce  qu’on  fait 
aujourd’hui  j rappelions-nous  donc  6c  ne  lailTons- 
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point  Ignorer  à nos  enfans  avec  quel  noble  mépris  5 
îa  politique  mâle  de  ces  miniitres  faifoit  taire  à 
propos  les  loix  importunes  bc  le  vagiilement  pué- 
rile de  i équité.  RalTemblons  notre  famille  le  foir 
autour  de  nos  foyers  , pour  lui  raconter  comment 
un  jour  ces  minÜlres  ayant  eu  foif  du  fang  d’un 
magillrat  célébré  , à l’exemple  de  Richelieu  , au 
lieu  de  juges , ils  lui  donnèrent  de  braves  commilTai- 
res  : la  première  rnagidrarure  du  royaume  voulut- 
elle  les  embarrailèr  avec  les  formules  , ils  envoyè- 
rent la  première  luagifirature  du  royaume  avec  Tes 
formules  à fept  lieues  de  Ton  tribunal  : à Ton  retour , 
elle  voulut  iohiler  , ils  la  renvoyèrent  beaucoup 
plus  loin  . en  lui  difant  : Ne  revenc'iplus.  En  même 
rems  des  hommes  chohis , avec  de  grands  yeux , 
de  petites  bouches  & de  larges  oreilles  , des  hom- 
mes que  le  foc  public  appelioir  efpions  , fe  répan- 
doient  de  tous  côtés  par  leurs’  ordres  j & pénétroient 
jurques  dans  les  lieux  les  plus  fecrers  : quelquefois 
vous  mangiez  à table  à leurs  côtés  . fous  l’habit 
d’un  militaire  , d’un  magifcrat  , & fur-tout  d’un 
abbé  ^ d’autres  fois  , ils  vous  fervoient  eux-mêmes 
fous  la  livrée  d’un  laquais  : alnf  ces  hommes  utiles , 
témoins  afTidus  de  toutes  les  pcnfées  , iniiruits  par 
eux-mêmes  de  tous  les  citoyens  à qui  les  bons  prin- 
cipes manquoienr , déceloieut  ces  ignorans  aux  mi- 
niilres  ^ qui  les  envoyoient  avec  vigueur  & charité 
apprendre  les  bons  principes  , foit  à Vincennes , 
foit  à la  Balrille. 

Avec  un  gouvernement  de  cette  force  , la  politi- 
que moderne  floir  doux  ep  fecret  3 l’oreille  au 
guet  , lanterne  à la  main  - marchant  à pas  ilîij)en- 
dus  J elle  alloit  fe  tapir  ; tantôt  dans  des  livres  fans 
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nom  d’auteur  , tantôt  parmi  de  petits  articles  bien 
enfoncés  dans  la  profondeur  de  l’encyclopédie  j fem- 
blable  à l’araignée  , elle  ne  tendoit  Tes  filets  que 
dans  les  coins  les  plus  obfcurs  : ofoit-elle  travailler 
publiquement  dans  la  maifbn  ^Helvétius  ? au  mi- 
lieu du  travail  furvenoit  un  grand  houffoir  qui  rava- 
geoit  tout  : enfin  , il  faut  convenir  qu’il  y avoir  alors 
un  très-grand  plaifir  de  vivre  à Paris , pourvu  qu’on 
fût  di/cret  avec  cent  mille  liv.  de  rentes , non  pas  fur 
rhôtel-de-ville  de  Paris  , non  pas  fur  l’hôtel  des  fer- 
mes , mais  fur  la  banque  de  Venife  , d’Amfterdam 
ou  de  Londres.  Cet  heureux  tems  nefi plus  ; tout  a 
changé  de  face  depuis  qu’un  jeune  prince  a monté 
fur  le  trône  : la  jeunefié  efi  aimable  , j’en  convien- 
drai tant  qu’on  voudra  ^ mais  il  faut  convenir  aufîî 
que  la  jeunelfe  s’accorde  mal  avec  la  politique.  A 
cet  âge  on  efi;  humain  , fenfible  , compatifiant  : 
on  ne  connoît  point  encore  les  hommes  , on  les 
croit  aifément  dignes  d’être  heureux  : un  jeune  roi , 
mefurant  devant  lui  un  avenir  infini  ^ fe  dit  trop  à 
lui-même  : Je  jouirai  long-tems  de  ceci  ; je  vivrai 
long-tcms  avec  mes  fujets  ; cette  idée  fufîit  pour 
lui  infpirer  la  dangereufe  fantaifie  de  traiter  fon 
royaume  comme  fon  patrimioine , fes  fujets  com- 
me fa  famille.  Dans  cet  âge  , où  le  fang  6c  les  ef- 
prits  abondent  ^ quelques  acclamations  populaires 
chatouillent  délicieufement  le  tympan  , troublent  la 
tête  d’un  jeune  prince , êc  lui  perfuadent  que  l’amiour 
des  autres  peut  le  rendre  heureux  lui- même;  quelle 
fource  5 bon  Dieu  5 d’erreurs  & de  fautes  ! Hélas , 
notre  jeune  monarque  n’a  pu  s’en  garantir.  A fon 
avénenaent  au  trône  il  voyoit  encore  autour  de  lui 
les  fi:  fi.....  les  ma...  les  ter...  C etoit  allez  pour  s’inf- 
truire  s’îM’avcit  voulu  3 ou  plutôt  fans  prendre  la 
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peme  âe  s’infî:ruîre  , il  fuffifoit  de  les  lailTer  agir  : 
mais  il  éloigna  durement  ces  minillres  dont  la  na- 
tion fe  fouviendra  long-tems , 6c  il  les  éloigna  5 nous 
le  favoris  tous , pour  s’environner  d’un  Turgot , d’un 
Màlzerbes  autres  hommes  d’étoffe  à peu  près 
pareille.  Auiîî  quelle  fut  la  première  démarche  de 
ce  Lamoignon  Màlzerbes  ? toute  l’Europe  la  re- 
marqua ^ il  n’eiît  rien  de  plus  preffé  que  d’aller  fouil- 
ler les  priions  d’état , & crut  faire  merveille  en  fai- 
fant  ouvrir  leurs  portes  : fous  le  ridicule  6c  miféra- 
bîe  prétexte  de  liberté , de  loix  , il  infeha  tout-à- 
coup  la  fociété  de  plulieurs  hommes  que  la  fageffe 
de  fon  prédéceffeur  , ( que  Dieu  abfolve  ) avoir  mis 
fous  la  clef  comme  des  inllrumens  dangereux.  Tur- 

gor  de  fon  côté Mais  laiffons  ces  hommes  : heu- 

reulèment  ils  ne  font  plus ils  ne  font  plus  , il  eff 

vrai  5 mais  plulieurs  de  leurs  maximes  ont  rehé  ^ Ü 
elt  évident  qu’aujourd’hui  les  lettres  de  cachet  font 
plus  rares  , les  priions  moins  remplies , les  droits 
prétendus  des  citoyens  plus  refpeéxés  ^ j’entends  de 
tous  côtés  vanter  l’attachement  de  notre  jeune  roi 
pour  l’équité  , la  bonne  foi , l’économie  6c  routes 
ces  vieilles  vertus , Il  peu  compatibles  avec  la  bonne 
politique  ^ il  y fera  attrapé  , il  s’en  repentira  j j’ofe 
le  lui  prédire  ^ la  vertu  efî:  le  piege  d’un  jeune  roi  : 
qu’il  daigne  confulter  encore  les  vieux  routiers  de 
Verfailles.  Les  A.,  les  B...  les  C.  les  D..  les  E.... 
fur-tout  les  L...  les  F...  &c.  tous  ces  meffieurs  lui  di- 
ront que  ces  mœurs  , cette  équité  , cette  indulgence 
ne  peuvent  le  conduire  qu’à  la  fubverlion  totale  de 
l’ancien  gouvernement  , à faire  du  bien  à des  in- 
grats 5 à laiiTer  plus  de  liberté  à des  infenfés  plus 
d’argent  à des  diiTipateurs  , à recevoir  enfin  pour 
tout  falaire  d’une  populace  effrénée  5 quelques  cris 
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difcordans  de  vive  le  roi  ; tandis  que  la  cour  fom- 
bre  5 compofée  de  vifages  trilles  ^ afFatués  de  grâ- 
ces y paroîtra  plongée  dans  le  deuil. 

Mais  vous , murailles  auguftes  Sc  redoutables, 
fondées  depuis  quatre  cents  ans  par  celui  de  nos 
rois  qui  mérita  le  nom  de  fage  , vous  qui  depuis 
fûtes  le  vrai  boulevard  de  1 état  , & le  rempart  le 
plus  ferme  contre  fes  ennemis  intérieurs , vous  qui 
fîtes  pâlir  les  St  Po/,  les  Nemours  , les  Condé ^ 
vîtes  baiiTer  Ibus  vos  voûtes  les  têtes  les  plus  altieres 
que  préfente  notre  hilloire  vous  , dont  les  clefs 
inviolables  ont  confervé  dans  toute  leur  énergie  la 
terreur  , la  vengeance  , 5c  toutes  les  pallions  les 
plus  formidables  aux  hommes , murailles  plus  pré- 
cieufes  à la  France  que  la  fainte  ampoule  & Forî- 
flamme  , que  deviendriez- vous  ^ m’enceindriez-vous 
plus  qu’un  défert  ? n’y  verriez-vous  plus  que  votre 
gouverneur  , feul  & défoié  ? Oh  ! ü jamais  notre 
jeune  monarque  commettoit  une  faute  fi  grande! 
s’il  démentoit  à ce  point  les  plus  antiques  uiàges  de 
ce  gouvernement  ! s’il  étoit  poiTible  qu’il  fût  un  jour 
tenté  par  le  projet  infenfé  de  vous  détruire , pour 
élever  lùr  vos  ruines  un  monument  au  roi  lihéra- 

teur Vous  détruire  ! cette  idée  m’échauffe  iSc 

me  met  hors  de  moi  ! PuifTe  la  main  du  premier 
qui  vous  frappera  fe  fécher  au  même  inftant  i que 
de  votre  fein  forte  un  mugifTem.ent  épouvantable, 
formé  de  tous  les  cris , de  toutes  les  imprécations 
que  vous  avez  recueillis  pendant  trois  fîecles  ! Piiif- 
lîez-vous  5 fous  les  coups  du  marteau  , devenir  d’a- 
cier, d’airain  , de  diamant',  ou  plutôt,  puifllez-vous 
vous  endurcir  comme  le  cœur  & le  front  de  vos 
gardiens  ! Et  vous  , mânes  de  Louis  XI  de  Ri- 
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chelieu  , fi  jamais  cette  maifon  qui  fit  vos  délices 
étoit  ébranlée  ^ au  nom  de  la  monarchie  chance- 
lante 5 au  nom  de  votre  ouvrage  en  péril  ^ je  vous 
conjure , fortez  de  vos  tombeaux  ^ hâtez-vous  , §C 
que  Louis  XVI  entende  vos  leçons.  Maintenant  il 
écoute  Vergennes , mais  que  peut-il  lui  dire  ?'  Ver- 
gennes  long-tems  ambafiadeur  en  Turquie  , long- 
tems  fpeéfateur  des  ruines  de  ce  déplorable  em- 
pire 5 ne  peut  gueres  raconter  à fon  roi  que  les  mal- 
heurs du  defpotifine  : mais  vous  , grandes  ombres  , 
vous  pourrez  lui  raconter  fes  fuccès  : prévenez  des 
erreurs  funeftes  , 8c  révélez-lui  vos  plus  profonds 
fecrets  : dites-lui  ces  beaux  vers  , compofés  après 
vous,  que  je  vais  vous  réciter  : car  un  beau  vers  eft 
un  cadre  jufte  qui  retient  5c  embellit  les  idées  : di- 
tes-lui donc  : 

Retenez  bien  , mon  fils  , que  les  plus  faintes  loix  , 

Maîtrefies  du  vil  peuple  obéiffenr  aux  rois  : 

Qu’un  roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même  : 

Qu’il  doit  tout  imm.oler  à {à  grandeur  fuprême  : 

Qu’aux  larmes  , au  travail  le  peuple  eft  condamné, 

Et  d’un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  : 

Que  s’il  n’eft  opprimé  , tôt  ou  tard  il  opprime. 

Mais  que  fert  d’en  dire  davantage  ? Hélas  ! je  le 
prévois  , Louis  XVI  ne  vous  croira  pas.  On  vous 
craignit , êc  il  ne  fera  qu’aimé. 

FIN. 


NOTES 


NOTES 

POLITIQUES , PHILOSOPHIQUES 
ET  LITTÉRAIRES, 

LefqudUs  n^ont , avec  le  texte  , que 
moindre  rapport  pojjible. 
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AVIS  I MP  0 RT  AN  T 


Sur  les  notes  fuivantes. 

J’Ai  promis , dans  h titre  même  de  cet  impor- 
tant ouvrage , que  les  notes  ni auraient  avec  le  texte 
que  le  moindre  rapport  pojjihle  ; & l'ouvrage  , ce 
qui  neft  pas  commun  , acquittera  les  engagemens 
de  fon  titre  ; les  notes  fuivantes  ne  feront  donc 
liées  au  texte  ^ fi  je  puis  ainfi  dire,,  que  par  le 
cheveu  le  f lus  mince  de  /’occaiîon. 

( 

En  homme  jufie , je  me  mets  à la  place  des 
teneurs  î pour  les  hommes  même  qui  lifent  le  plus 
aujourcThui  , leur  moindre  affaire  efi  de  lire.  On 
n’a  pas  tant  de  loifir  qu'autrefois  ; & je  ne  con- 
nais rien  de  plus  ennuyeux  , de  plus  mortel  que 
ces  ouvrages  âdenfemble , oh  toutes  les  parties  font 
lie'es.  Dans  ces  malheureux  ouvrages  , perdei  une 
onAe , adieu  le  bras  , adieu  le  corps  : il  ne  faut 
pas  les  abandonner  un  infiant.  On  n’y  tient  point  : 
grâces  au  ciel  le  leSeur  ne  trouvera  rien  ici  de  pa- 
reil ; il  peut  à fon  aife  lire  les  notes  fuivantes  à 
cent  lieues  comme  à cent  ans  du  texte  , fans  que 
ni  le  texte , ni  les  notes  y perdent  rien  : en  un  mot , 
fai  taché  de  donner  à ces  notes  la  propriété  des  co- 
limaçons 5 qui  vivent  très-oien  fans  leur  tete. 
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TEXTE. 

La  Bafiilh  ejî  de  droit  divin. 
Note, 

Oyant  mon  texte  marcher  légèrement  à la 
démonftration  de  cette  vérité  , je  n’ai  pas  voulu 
l’embarralTer  d’un  trop  grand  équipage  de  preuves. 
En  voici  d’autres  que  j’emmagafine  à part  pour  le 
befoin  des  incrédules. 

Comme  L habit  ne  fait  pas  le  moine , le  mot  ne 
fait  pas  la  chofe.  Gardons-nous  donc  bien  de  croire 
qu’il  n’y  ait  point  de  Baftille  par-tout  ou  nous 
ne  trouverons  pas  ce  mot , n’ell  technique  que  pour 
Paris.  Une  Baftille  n’eft  point  un  château  limé 
dans  un  certain  fauxbourg , d’une  certaine  ville  , 
d’un  certain  royaume  , non  : Une  Bafiille  eji  toute 
maifon  folidement  bâtie  , hermétiquement  fer- 
mée 5 & diligemment  gardée  , oh  toute perfonne  5 
quel  que  foit  fon  rang  , fon  âge  , fon  fexe  , peut 
entrer  fans  favoir  pourquoi , refer  fans  favoir  com- 
bien 5 en  attendant  d'en  fortir  fans  favoir  comment. 

D’après  cette  débrâtion  , la  feule  exade  que  de 
ma  connoifTance  on  ait  donné  de  la  Bafiille  , il  efh 
bien  vifible  qu’une  Bafiille  n’efl  pas  un  privilège 
exclufif  accordé  au  fauxbourg  St  Antoine,  ( i j 


(i)  ^3^  Ce  fauxbourg  St  Antoine  efl  fignalé  dans  notre 
tjftoire  par  la  fameufe  bataille  qu’il  vit  donner  dans  h der- 

F 2 
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Où  font  donc  les  autres  Baftilles  de  l’Europe  ? où 
elles  font , leâ:eur  ? entre  les  mains  des  gens  d’é- 
glife  , c’eft-à-dire  , des  hommes  divins  , parmi 
nous  autres  profanes.  Si  je  dis  vrai , ma  conféquence 
eh:  nette  , èc  le  droit  divin  de  la  Baftille  fera 
aufîi  rigoureufement  démontré  que  le  droit  divin 
de  la  dixme  ^ c’eft  en  vérité  tout  ce  qui  fe  peut 
dire  de  plus  fort. 

Si  je  dis  vrai  ! eh  , quel  lecteur  peut  en  douter  ? 
qui  dans  fon  cœur  ne  m’a  déjà  prévenu  , ôc  nom- 
mé fur  ma  fimple  définition  , les  prifons  de  la 
fainte  inquifition  ? voilà  fans  contredit  les  premiè- 
res 8c  les  plus  admirables  Baflilles  de  l’Euro- 
pe. Que  les  RR.  PP.  Dominiquains  en  aient  trouvé 
le  plan  dans  les  papiers  de  quelque  prophète  juif, 
ou  que  rinfpiration  en  foit  plus  moderne  , ( i ) 


niere  de  nos  guerres  civiles  aux  pieds  même  de  la  Baftille , 
deflinée  à prévenir  comme  à punir  les  guerres,  civiles.  Cet 
événement  fingulier  rappelle  ce  qui  arrive  en  petit  fur  la  place 
de  Greve  & autres  lieux  femblables  : il  n’efl  point  rare  que 
des  tiloux  y volent  au  pied  même  de  la  potence  où  leur  com- 
plice efl  attaché. 

L’efprit  de  cette  remarque  ifed  point  du  tout  de  trouver 
rinlüliîfance  des  Baflilles  & des  potences  ; à Dieu  ne  plaifc , 
je  veux  feulement  montrer  racharnement  de  la  malice  hu- 
maine ; 8c  i’en  conclus  directement  au  contraire  qu’on  de- 
vroit  emprifonner  8c  pendre  encore  un  peu  plue  : car  enfin 
un  médecin  prudent , quand  il  eft  fur  de  fon  remede  , aug- 
mente infenfiblement  les  dofes  jufques  à guérifon  compiette  : 
j’ai  recommandé  expreirément  à mon  imprimeur  de  mettre 
une  main  à la  marge  de  cette  note , elle  vaut  bien  la  peine 
'd’être  montrée  au  doigt. 

"(i)  Pour  parler  avec  exaétimde  , une  vérité  d’iafpiratloti 
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c'eft  ce  que  je  n examine  point  j il  me  fufîir  que 
l’Europe  connoifie  ôc  révéré  les  prifons  divines , rou- 
tes les  B.'jJîilles  facrées  de  l’inquilitioii;,  mais  l’Europe 
ne  fait  pas  qu’elle  renferme  dans  fon  fein  une 
foule  de  petites  prifons  non  moins  divines , efpeces 
de  BaJtilLes  en  miniature  non  moins  facrées  que 
celles  de  rinqui/ition  ÔC  de  la  porte  St  Antoine. 
Nous  qui  avons  porté  ou  baifé  un  froc  pendant 
huit  cents  ans  . igncrerions-nous  qu’il  n’efl  point 
de  monallere  tant  foit  peu  régulier  qui  n’ait  eu , 
n’ait  peut-être  encore  fa  Baftille  particulière  ? les 
réformés  fur-tout,  les  ordres  aulleres  qui  fe  piquent 
d’être  encore  plus  divins  que  les  autres  , font  ceux 
aufil  où  ces  Baililles  ont  le  plus  de  vigueur  : à la 
vérité  ils  leur  ont  donné  un  nom  digne  de  l’é- 
vangile ^ car  ils  les  nomment  mràfons  de  pah:  ; 
6c  quand  ils  plongent  un  de  leurs  femblables  dans 
un  cachot  , ils  appellent  cela  le  mettre  en  paix  ( in 
pace  : ) exprefion  admirable  qui  peint  d’un  mot 
la  caufe  , le  but  , le  moyen  ^ la  caufe  eil  le  tiou- 
ble  de  la  paix  d’une  maifon  divine  \ le  but  efi:  le 
rétabliiremient  de  cette  paix  *,  6c  le  moyen  efe  la 
paix  du  coupable  entre  quatre  murailles  , fans  au- 


n’a  point  d’époque.  Soit  que  la  prryvidence  h tienne  cr.chsée 
dans  fen  fein  incréé , foit  que  dans  le  teins  elle  daigne  la  dé-^ 
pofer  au  fond  de  l’oreille  d’un  moine  , elle  n’en  fublille  pas 
moins  de  toute  éternité;  & le  plan  des  Eûjlilles  de  dincjiiif- 
tion  a refté  des  milliers  de  ficelas  caché  dans  les  dépôts  de  la 
providence,  comme  on  garde,  dans  les  dépôts  du  bureau  de 
la  guerre  , des  plans  de  fortereffes  non  encore  béltiec  , ù.  qui 
le  feront  un  jour.  Ainli  la  Baflille  archétype  efl  éternelle  , fts 
copies  feules  ont  des  époques.  Cela  eft  aiiüi  clair  que  la  iné- 
îaphyfique  peut  l’ètre.  Ôn  ne  fe  feroir  point  livré  à cette  pe- 
tite remarqtie , s’il  ne  falloit  en  matière  de  rhéologie  une  pré'- 
ciiion  luiiiineufe.  - 
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cme  incommodité  du  bruit  5c  de  la  lumière  : ( ï ) 
tout  cela  eil  incontefiablement  divin. 

Voulez-vous  au  refte  reconnoître  encore  mieux 
le  caraétere  divin  de  ces  fortes  d ernprifonnemens  y 
demandez-vous  férieufement  à vous-même  quels 
font  les  procédés  qui  caraétérifent  la  folblelTe  hu- 
maine 5 Sc  quels  au  contraire  fignalent  la  force 
divine  l 

Les  hommes  ignorans  , trompés  trompeurs  y 
ne  doivent  jamais  rien  faire  , rien  décider  d’im- 
portant fans  le  plus  mûr  examen.  S’agit-il  de  pu- 
nir un  de  leurs  femblables , de  lui  ravir  l’honneur  y 
la  liberté  , la  vie  ? de  toutes  les  aéiions  des  hom- 
mes y c’eft  aiTurément  la  plus  importante  , auHi  leur 
miférable  condition  les  afîujettit-elie  à convaincre 
un  accufé  avant  de  le  punir  , à tout  examiner  long- 
tems  afin  de  le  convaincre  : hélas  ! on  n’en  fait 
jamais  aifez  ^ il  ne  fufiir  pas  d’entendre  des  témoins 


(i)  Dans  riiifioirc  de  Téglife  moderne,  les  Capucins  entre 
les  autres  ont  beaucoup  brûlé  par  les  Baflilles,  ou  autre- 
ment maifbns  de  paix  : les  Chartreux  moins  vus  , moins  ob- 
fervés,  avoient  aufii  leur  fainîe  rigueur:  on  prétend  même 
que  les  Bénédiêiins  & les  Bernardins  ont  montré  quelque 
zele  ; miais  je  n’en  crois  rien  ; c’eû  leur  Dire  trop  d’hotineur* 
Une  obfervation  confiante  a prouvé  que  dans  un  monaflere  la 
prifon  Sc  le  réfetloire  s’excluent  mutuellement.  L^horarae  efl 
ainll  fait  5 même  l’homme  le  plus  dénaturé , Vhomme-moins 
en  un  mot  ; telle  eû  Ibn  organilation  qu’un  bon  dîner  8c  du 
bon  vin  amollifrent  le  cœur  , inclinent  à la  pitié  & relâchent 
la  réglé  ; il  étoit  plus  commun  de  voir  de  jeunes  Bernardins, 
8c  de  braves  Bénédi3:ins , après  grâces  , c’efl-à-dii-e  , après 
boire  , corriger  à l’improvifle  un  fupérieur  incommode  à 
grands  coups  de  bâton  , que  de  voir  le  fupérieur  amender  feî 
•moines  par  une  longue  prifoa. 
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fur  un  délit , il  faut  fouvent  entendre  des  témoins 
fur  les  témoins  , vérifier  leur  dépofition  par  leur  ca- 
raélere  , ôc  la  tourner  de  cent  côtés  ; ce  n efi:  rien 
encore  , l’aéle  le  plus  humain  cfi:  de  laifier  celui 
qu’on  veut  punir  fe  défendre  à Ton  aife  , avec  tou- 
tes fes  forces  : il  y a bien  plus  ^ il  faut  lui  fuppléer 
des  forces  s’il  en  manque,  A quoi  nous  réduit  no- 
tre foible  méprifable  intelligence  ! tant  de  len- 
teur eil  pitoyable  , j’en  conviens  ^ mais  il  le  faut  : 
Dieu  nous  a dit  : rampe  ; efi:  infolent  fou  qui 
veut  fauter  ^ aufiî  le  juge  qui  oferoit  s’écarter  de 
ces  loix  de  la  nature  humaine , Sc  décider  ians  cet 
examen  approfondi  , feroit  univerfellement  regar- 
dé comme  un  infenfé  qui  fe  croit  plus  qu’un  hom- 
me , ou  comme  un  barbare  qui  croit  qu’un  hom- 
me n’eft  rien.  Tels  font  à peu  près  les  caraderes' 
des  jugemens  vraiment  humains.  ( i ) 

Oibns  maintenant  confidérer  ces  décrets  divins 
prononcés  pour  toutes  les  Baflilles  connues  ou 
inconnues  : comme  Dieu  a voulu  que  la  fagefie 
de  l’homme  confifiât  à tout  examiner , la  folie  de 
l’homme  feroit  de  prétendre  que  Dieu  examinât 
tout  ainfî  que  lui.  Quand  il  s’agit  dé  celui  qui  fonde 


(i)  Je  n’ai  jamais  va  des  hommes  rafTemblés  pour  con- 
damner à la  mort  un  autre  homme  : mais  quand  je  veux  me 
figurer  des  juges  exerçant  ce  terrible  droit , je  me  repréiente 
aufli-tôt  le  plus  ancien  fénat  de  Rome , compofé  d’hommes 
Il  vénérables , d’une  gravité  imperturbable  , d’un  filence  pro- 
fond , d’une  patience  infatigable  , capables  enfin  de  recevoir 
eux-mêmes  la  mort  fur  leur  fauteuil , plutôt  que  de  faire  un 
gefle  contre  leur  devoir.  Voilà , me  dis-je , ce  que  je  verrois 
fi  j’avois  l’œil  à la  ferrure  d’une  tournclle  criminelle.  Gbi  -qisc. 
RS  puis-je  le  voir  î 
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les  reins  les  cœurs  , ne  parlons  pins  d’exa- 
men 5 c’eil  de  l’intuition  , 5c  quelle  intuition  ! 

AuHi  lorfqu’un  homme  , vêtu  d’une  foutane  , 
vous  dit  à Lisbonne  , à Goa  : écoutez-moi  de  la 
part  de  Dieu  dont  je  fuis  l’envoyé  ^ lorfqu’un  au- 
tre homme  à Paris  , vêtu  de  bleu  , avec  un  bâ- 
ton d’ivoire  ou  fans  bâton  , vous  dit  .*  je  vous  parle 
de  la  part  du  roi  , arrêtez-vous  6c  reliez  im- 
mobile ^ car  ils  ne  font  pas  feuls  ôc  lî  le  pre- 
mier de  ces  deux  hommes  ajoute  : Suivez-moi  dans 
les  prifons  du  St  Oîhce  ^ li  le  fécond  dit  : Je  vais 
vous  conduire  à la  Baftiile  : fouvenez-vous  bien 
vite  du  facrihce  d’Abraham  , ôc  fuivez  ces  hommes  ; 
car  remarquez  bien  , ( outre  Abraham  ).  que  vous 
êtez  feui  àc  qu’ils  font  plulleurs. 

Vous  me  direz  peut-être  : w qui  m’alTurera  que 
y>  Dieu  a véritablement  daigné  infpirer  à cet  hom- 
» me  en  foutane  , à ce  miniilre  du  roi  , que  je 
w fuis  un  homme  abominable. 

Voici  ce  que  je  réponds  à votre  quelllon  ; je 

réponds Qu’on  ne  doit  jamais  y répondre  , 

attendu  que  jamais  on  ne  doit  la  faire.  Je  m’ex- 
plique : toutes  les  quehions  humaines  ont  un  cer- 
tain terme  , au-deià  duquel  il  ne  leur  ell  point 
permis  de  palTer  , fous  peine  d’être  déclarées  témé- 
raires 5 hérétiques  rebelles.  Il  n’ell  point  rare 
qu’on  attache  un  fagot  à ces  quellionneurs  dange- 
reux , comme  au  tems  d’Horace  on  en  attachoit  un 
aux  cornes  d’un  taureau  furieux.  Fœnam  hahet  in 
cornu.  Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à ces 
gens  à quehions  redoublées  ^ eh  d’être  renvoyés 
. fans 


/ 
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fans  réponfe  j , autrement  où  feroit*qn  réduit  ? -U 
faudroit  bien  mettre  les  clefs  fous  la  porte.  : 

Voici  fur  ce  fujet  une  comparaifon  frappante 
6>C  meilleure  qu’une  raifon  : le  tonneau  du  plus 
excellent  yin  n’a-t-il  pas  toujours  un  peu  de  lie  ? or 
que  penferiez-vous  d’un  homme  qui  marchandant 
un  muid  de . vin  de.  Baune  ou  de  Silleri , au  lieu 
de  le  goûter  , y infînueroit  un  bâton  pointu  , agi- 
teroit  fortement  la  lie  du  -fond  , troubleroit 
toute  la  liqueur  5 6c  vous  diroit  d’un  grand  fang 
froid  : votre.,  vin' ne  vaut  rien.  ^Vqus  lui  répondriez  ; 
» vous  êtes  un  fot  ou  un  fou  j mon  vin  étoit  ex- 

cellent  jufques  à la  lie  5 pourquoi  êtes-vous,  allé 
» remuer  le  fond  pour  gâter  le  dellus  ; je  n’en  fe- 
» rai -pas  4a.  dupe- 5 ôc  vous  prendrez  mon  vin, 
» vous  le  payerez  5 vous  le  boirez  malgré  fon  dé- 
» boire , ou  nous  plaiderons  & je  vous  ruinerai. 
Voilà  la  pure  raifon.  • / . 

L’application  faute  aux  yeux.^  Point  de  queftion 
de  théologie  ou  de  politique  ( & ig  Bailille  eft  de. 
ces  deux  genres.,  ) qui  n’ait  au  fond  fa  lie  plus  ou 
moins:  point,  de  raifonneur  flibtii  & opiniâtre , qui 
n’ait  aullî  quelque  arguaient  pointu  .pour  troubler 
tout  , en  le  remuant  jufqu’aia  fond^y  mais  la  peine 
eil  au  bout.' On  vous  faiiit  .mjan  homme  ; on  lui 
fait  avaler  la?,  liqueur  toute  trouble  6c  s’il  regim- 
be , on  ufe  d’un . entonnoir  , ou  d’un  bâillon  , fé- 
lon la  méthode  nouvelle  , vérifiée  & regifîrée  en 
parlement.  , 

Je  finis  cette  note , ou  plutôt  cette  differtatioa 
. importante  par  un  conte  qu’on  m’a  redit  cent  fois  | 


- / 


éc  tjiiè  jé  püî$  bien  redife  ime  ieuîe^  II  peint  â 
merveMIeà  ré(t)rtt'dès  procédés  ( je  he  diâ  pas  delà 
procédure  ) de  toutes  les  Baftilles. 

M.  de  Bàügibou^  ^ of^iér  gaicon  9 avoit  été  char- 
gé de  faire  chtètrer  les  lisorts  un  leridethain  de  ba- 
taille i,  pf elTé  de  belbgne  , il  harceloit  fes  folîbyeiirs  r 
cependant  pllifielirs  blelTés  crioient  de  toutes  les 
forces  qiii  leur  i^ftoieht  : Èh  ! monjîmr  -,  /e  ne  fuis 
püS  mort  / entèrrei  toujours  y répoiidoit  grave-- 
iTient  êc  judicieufement  M.  de  Bougibous  , Ji  Von 
safhufoit  à ecouter  ces  coquins'-là  ^ il  nj  en  au- 
f-ôti  pàs  uh  dé  mort , Sc  fur  cela  foObÿeurs  d’en- 
tèi-reb...  En  effet  c’eff:  le  plus  coürt. 

" O vous , qui  railbnriez  ffir  la  gazette  dans  les' 
cafés  de  Paris  ^ vous , qui  rimez  des  couplets  naïfs 
dans  un  fouper  devant  des  inconnus  v vous  , qui. 
écrivez  de  la  profe  fincere  dans  votre  cabinet , vouS 
êtes  fouvent , lans  vous  en  douter , flir  un  champ 
die  bataille  , 6c  beaucoup  plus  morts  que  vous  ne 
p'ehièz.  Peut-être  on  vous  enterrera  ce  foir.  ..  5c 
riiôi  qui  écris  ceci , fuis-je  bien  en  vie  ^ . Oui  , 
je  mè  crois  vivant  fous  Louis  XVI  : mais  di^  ans 
plutôt  je  h’aurois  juré  de  rien  ; 8c  puis  que  ga- 
gtiefoit-on  à 'ma  lepulture  ? le  roi  feroit  obligé  de 
rtourri'r  un  rnort  de  -plus  , peridroit^un  lùjet , 
qui , làns  lui  coûter  une  obole  , Kii  donnant  nrê:- 
iTîé  fort  éxaéfement  unè  partie  de  Ton  argent , le, 
c’hérîi:  defffe  plus  fâ  X’éritable  pro^ritë  , que 

la  plupart  des  vivans  qui  ne  l’environnent '-que  pour 
demander. 
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TEXTE. 

Les  filles  de  joie  , autrefois  faciles  a compter  , 
furent  alors  , dans  les  rues  de  Paris  5 corn- 
. me  le  fable  fur  les  bords  de  la  mer. 

^ Note. 

On  lit  ceci  dans  les  elTais  hiftorlqiies  Ja  vaille 
de  Paris  par  M.  de  Ste  Foj  : » Il  n’y  a pa^ 
encore  un  demi  ûecle  qu’on  aui'oit  eu  de  la  pei- 
y>  ne  à compter  dans  Paris  plus  de  50  ou  60  filles 
» entretenues.  Les  filles  èvitoient  l’éclat , alloient 
» à pied  ÔC  toujours  fimplernent  vêtues  : les  gens 
» du  monde  étoient  galans  , cherchoient  à plai- 
re , 5c  tachoient  d’avoir  , comme  on  difoit  alors,, 
» de  bonnes  fortunes  ^ cela  marquoit  de  la  délica- 
3)  teife  5 un  certain  amour-propre  ^ aujourd’hui  on 
i)  entretient  : on  prétend  qu’il  y a à préfent  à Pa- 
î)  ris  près  de  trois  mille  filles  entretenues  : aufiî  quelle 
))  différence  pour  le  refpeél  qu’on  portoit  aux  da- 
» mes  ’!  Louis  XIV  , à la  chaffe  ou  en  voyage  , 
» ne  paffoit  jamais  devant  une  femme  fans  lui, ôter 
33  Ion  ^chapeau. 

Depuis  le  livre  de  M.  de  Ste  Foi  , le  nombre 
des  filles  entretenues  s’eli: , dit-on  , beaucoup  accru 
des  calculateurs  veulent  preique  le  porter  au  dou- 
ble , ôc  jufqu’à  20  mille  celui  des  filles  entrete- 
nues par  tout  le  public  en  corps.  Soyons  raifonna- 
bles  , 6c  malgré  les  réflexions  de  M.  de  Ste  Foi  ^ 
eçonnolilons  ingénuement  la  fupériorité  de  ce  boa 

G Z 


( ) 

tertis  fur  le  '"?em$^àÏÏe  : car  enfin  , ns  voiIà‘t-il 
pas  5 fi  je  fais  compter  , 26,  mille  bonnes  fortu- 
nes à choifîr  maintenant  tous  les  jours»  5 contre  une 
autrefois  dans  flx  mois  : tant  de  bonnes  fortunes 
ne  peuvent  faire  qu’un  peuple  très-fortuné.  ^ 

Un  homme  ignorant  des  chofes  de  ce  monde , 

plus  févere  encore  que  M.  de  Ste  Foi  , de- 
mandoit  un  jour  à l’un  des  principaux  magiftrats 
de  la  bonne  ville  de  Paris  , fi  moralement  & phy- 
fiquement  il  no  ferbit  pas  pofTible  de  fe  pafTer  de 
cette  foule  de  filles  publiques.  Moralement  par- 
lant 5 un  homme  'qui  a des  mœurs  s’abftient  de 
cette  engeance  v & .phyliquement  parlant  , un 
homme  avec  une  femme  à lui  peut  s’abflenir 
encore  mieux  de  la  femme  de  tous  les  autres  ^ il 
ne  s’agit  donc  , difoit  le  politique  ignorant  , que 
de  favorifer  les  bonnes  mœurs  5c  décourager  le 
célibat.  Que  vous  importe  de  laiffer  quelque  tems 
dans'  l’embarras  de  l’abftinence  des  hommes  vi- 
cieux , dont  l’intempérance  vous  met  dans  un  con- 
tinuel embarras  vous-même  ? 

ih.  Que  dites-vous  , bon  Dieu  , s’écria  le  ma-' 
» gifrat  , avec'  votre  chimere  de  mœurs  1 nous 
» paüer  de  filles  de  joie  , nous  à qui  il  en  man- 
5)  que  encore  cinq  ou  fix  mille  ! on  a eu  peur 
'»  quelquefjis  de  la  diiètte  du  pain  à Paris  ^ mais 
V moi  je  iremble  bien  davantage  de  la  difer- 
» t^  des  flleSo  Apprenez  , mon  cher  monfieur  , 
5)  que  cette  denrée  ell  la  première  dans  l’ordre 
))  des-  cbo-fes  de  preniiere  ncceflité.  Pour  une  na- 
))  tion  bien  policée  , voici  l’économie  politique  des 
» befoins  dans  une  capitale  j les  filles  , les  fpecla- 
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>')  des  8c  le  tabac  ^ le  pain  vient  après.  Eh  ! qu# 
» deviendrions-nous  (î  cette  denrée  s epuifoit  , com- 
» me  il  eft  à craindre  ? quelles  portes , quels  ver- 
))  roux  défendroient  nos  femmes  nos  filles  ? fon- 
» gez-vous  que  cinquante  vautours , portant  bec 
» ongles  5 voltigent  nuit  jour  autour  de  nous  ? 
» Qu’on  néglige  un  jour  feulement  de  leur  jetter 
» de  la  pâture  corrompue  , nous  les  verrons , 
» malgré  nous , dévorer  à notre  crochet  nos  pro- 
» vilions  les  plus  fraîches. 

A ce  difcours  l’ignorant  émen'eillé  s’écria  : » la 
'»  belle  chofe  qu’une  capitale  où  la  magillrature 
» même  entretient  la  corruption  pour  attirer  & 
» nourrir  les  oiiêaux  de  proie  à cent  lieues  à la 
))  ronde  î Mais  il  mie  fembk  au  contraire  , mon- 
» lieur  5 que  ces  prétendus  vautours  ne  font  au  fond 
» que  des  oifons  plumés  journellement  par  quatre 
))  ou  cinq  mille  harpies  , iefquelles  fe  font  à leurs 
w dépens  de  bons  oreillers  , de  bons  m.atelats , de 
))  bons  duvets  : 6c  vous  , moniîeur  le  magiftrat , 
couchez-vous  fur  la  dure  ? 

L’homme  aux  filles  à ces  mots  rougit  un  peu  , fe 
miOrdir  la  levrè  & dit  à demi-bas  : w voilà  un  quef- 
» tionneur  qui  auroit  befoin  d’apprendre  à fe  taire , 
quelque  part....  il  fera  noté. 

Si  par  une  m.auvaife  honte  que  je  ne  puis  fur- 
m.onter  , toute  ridicule  qu’elle  eft  , je  ne  craignois 
pas  de  me  livrer  à une  digrefncn  tant  foi:  peu  dépla- 
cée - ce  fercit  bien  ici  l’occalion  , puiiqiie  j’y  fuis  , 
ce  ruccnter  comme  quoi  le  politique  ignorant  échap- 
pa ^ par  un  événement  extraordinaire^  au  péril  de  la 
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retraite  que  le  magi/lrat  lui  minutoit  déjà  dans  fbfl 
ame  : je  dirois  comment  un  vent  s étant  inopinément 
élevé  du  côté  de  Verfailles , s engouffra  dans  la  fi- 
marre  de  ce  magiftrat  , l’enfla  comme  une  voile  ^ 
ôc  le  fit  cingler  eû  l’air  plus  rapidement  que  le  meil- 
leur voilier  des  ports  d’Angleterre  , à une  telle  hau- 
teur 5 qu’il  perdit  de  vue  cet  ignorant  qui  l’avoit  u|i 
peu  molefté  : j’aurois  dit  comment  ce  vent , aprè^ 
avoir  fbutenu  ce  magillrat  en  l’air  au-defibs  de  la 
mer  entre  Douvres  5c  Calais  , tombant  tout  à plat:, 
le  laifia  tomber  aufiî  de  cette  hauteur  énorme  , fans 
qu’il  fe  noyât  comme  Icare  , ou  fe  calfât  le  cou 
comme  Phaëton  , & fur  cela  je  n’aurois  pas  man- 
qué de  faire  une  remarque  curieufe  ÔC  favante  , 
c efl  qu’autrefois  ces  fortes  de  chûtes  étoient  mor- 
telles 5 elles  expédioient  fouvent  leur  homme  dans 
les  vingt-quatre  heures  : mais  au  tems  à peu  prè^ 
dont  je  parle  , ceux  qui  tomboient  le  'matin  n’en 
Ibupoient  que  mieux  le  foir , Sc  mieux  encore  le 
lendemain.  Les  phyficiens  qui  fourmilloient  à cette 
époque  , expliquoient  ce  phénomène  en  difant  : que 
les  hommes  par  trait  de  tems , étoient  devenus  beaur 
coup  plus  légers  en  France  : à les  entendre  , un 
-homme  à la  cour  ne  pefoit  gueres  plus  que  de  l’air 
-renfermé  dans  une  peau  bien  lifiee  5 ;ce  qui  confir- 
moit  leur  conjeél:tîre  , c’efi:  que  plufieurs  de  ceux  qui 
tomboient  de  ces  côtés-Ià  , bondiffoient  encore  fur 
la  place  même  comme  des  ballons. 

Enfin  , fi  j etois  homme  à cajoler  la  petite  ma- 
lice du  cœur  humain  , je  terminerois  ma  digrefîion 
j)ar  une  converfatioii  que  J’ignorant  eut  avec  le  ma- 
giftrat  au  retour  de  fon  voyage  en  l’air  ^ ils  le  ren- 
contrèrent peu  de  ..tems  après  dans  un  fcuper,  iê 
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reconnurent  > fourirent  di  s’approchèrent.  Le  ft- 
jet  de  cette  converfarion  fut  curieux  la  matière 
abondante  , car  elle  roula  fur  les  lots  Ôc  les  fripons 
de  deux  grands  élémens  ^ le  déchu  qui  avoir  lui 
feul  plus  vu  de  ces  gens*là  que  tous  les  hommes  de 
l’Europe  enfemble  , fans  s’expliquer  jamais  d’une 
maniéré  bien  pofltive  , laifTa  pourtant  deviner  à fi- 
gnorant  une  grande  vérité  dont  il  fe  douioit  déjà 
t^eft  que  le  cœur  humain  ell  toujours  le  même  tant 
lùr  mer  que  fur  terre  , qu’après  tout  Horace  a 
raifon  5 quand  il  dit  : Cceluîn  non  animum  mutant 
qui  trans  mare  currunt  ^ mais  le  ciel  me  préfèiYe 
d’en  révéler  davantage  ^ celui  qui  a dit  : fur  les 
dieux  &fur  les  rois  fîîence  ^ n’a  pas  (i  bien  ren- 
contré à mon  avis  que  s’il  eût  dit  5 filence  fur  les  fots  - 
& les  fripons  ; en  effet , Dieu  pardonne  ce  qu’on 
dit  5 6c  les  rois  l’ignorent  ^ au  lieu  que  mefîieurs  les 
fbts  vous  chicanent  pour  les  cliofes  même  que  vous 
n’avez  pas  voulu  dire  , &.  nos  feigneurs  les  fripons 
vous  nuifent  à raifon  de  celles  que  vous  auriez  pu 
dire.  Je  me  tairai  donc  , 6c  de  toute  cette  converfà» 
tronj  je  n’en  dirai  que  la  fin. 

Corrvenez  , dit  l’ignorant  au  magiffrat , marnte- 
rtaiîT  que  vous  êtes  fans  intérêt  à la  chofe , que  pour 
le  bonheur  de  la  vie  un  galant  homme  peut  à toute 
force  fe  pafTer  d’une  fille  de  joie  , laquelle  eft  fou- 
vent  une  fille  bien  trille , ôc  je  conviendrai  moi  qu’il 
ne  fauroit  au  contraire  fe  pafîèr  d’une  femme  dou~ 
ce  5 aimable  Sc  gaie  , dut-elle  être  vertueufe.  — Ver- 
tueufe  eft  bien  fort , répondit  le  magiftrar , cepen-' 
dant  je  Vous  l’accorde.  — Convenez  de  plus , pour- 
fuivit  l’ignorant , qu’un  bon  fouper  tel  que  celui-ci , 
dans  un  joli  falon  , en  bonne  compagnie  5 eft  infi- 
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nîment  préférable  à toute  efpece  de  voyage  en  Kaîr  ^ 
tel  que  celui  que  vous  avez  fait.  — Paiïe  encore  9 
mais  parlons  bas.  — Pourquoi  ? fongeriez-vous  à 
quelque  nouveau  voyage  ? — . Point  du  tout  5 mais 
' on  me  paie  mon  repos  à peu  près  comme  fi  je  voya- 
geois  toujours  , cette  honnêteté  mérite  bien  quel- 
que difcrétion.  Qu’appellez-vous  honnêteté  , c’efi: 
un  droit  , ôc  ces  penfions  de  repos  font  maintenant 
au  rang  des  loix  fondamentales  : d’ailleurs  le  minif' 
tre  d’aujourd’hui , pouvant  êc  devant  être  un  jour  le 
miniftre  d’hier  , fon  intérêt  neft-il  pas  le  vôtre  ? —1 
Au  fond  vous  avez  raifon  , mais  la  difcrétion  eft 
chez  moi  une  vertu  d’habitude  ^ fongez  en  effet  que 
toutes  les  places  que  j’ai  occupées  étoient  fous  la 
confécration  à'Harpocrate.  — . Qu’efl-cè  que  cet 
Harpocrate , demanda  l’ignorant  ? — . C’efi:  le  dieu 
du  filence  ôc  du  fecret.  — Oh  bien  , j’ai  l’honneur 
de  vous  avertir  que  votre  dieu  n’efi:  point  du  tout 
le  mien.  Vous  autres  gens  en  place  , qui  favez  tout, 
il  efi:  bon  peut-être  que  vous  ne  difiez  rien  ^ mais 
ipoi  qui  ne  fuis  rien  & ne  fais  rien  , il  efi:  jufte  que 
par  dédommagement  je  puifie  dire  tout  ce  que  j’ap- 
prends ^ aufîi  raconterai-je  notre  converfation  à qui 
voudra  l’entendre.  — ^ Mais  il  me-femble  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit.  p Nous  fommes..  loin  de  compte  , 
car  je  prétends,  que  vous  m’avez  dit  tout  ce  que 
vous  avez  refufé  de  me  dire. 

, EiTecbivement  l’ignorant  me  raconta  cette  conver- 
lation  5 c’eft-à-dire  , les  queflions  d’un  côté  , ôc  les 
non  reponfes  du  magiflrat  de  l’autre  ^ 5c  je  trouvai 
les  queflions  fort  piquantes  6c  les  non  reponfes  fort 
injîrucliyes. 


II 


( 57  ) 

II  me  iètnbla  que  ces  non  réponfes  pouvoient  fè 
calculer  en  bonne  politique  , comme  on  calcule  en 
géométrie  les  quantités  négatives  \ qu’il  étoit  très- 
vrai  dans  les  deux  fciences  que  moins  par  moins  va- 
lent plus  , of.  que  deux  négatives  de  politique  multi- 
pliées l’une  par  l’autre  , valent  une  bonne  affirma- 
tive : quoi  qu’il  en  Toit  , ces  vérités  délicates  font  • 


chez  moi  comme  dans  leur  puits , elles  fe  noyeront 
plutôt  que  je  les  en  tire. 


TEXTE. 

Je  conclus  que  tout  ce  fatras  de  pouvoirs  intermé- 
diaires J neji  quun  verbiage  d'auteur. 


Note. 

^^\ÎEN  n’eft  plus  doux  en  tout  tems  que  de  contre-  . 
dire  un  homme  très-célebre  , rien  n’eft  plus  corn- 
rnode  quand  il  efl  mort.  On  y trouve  honneur  êc 
sûreté.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  mes  réflexions 
ià-deffus  ^ je  raconterai  feulement  , à propos  ou 
non  , qu’un  jour  un  apothicaire  difoit  fièrement  : 
Oui  5 mejfieurs  , cefi  moi-mime  qui  purge  M,  de 
Voltaire,  Voyons  donc  à nous  procurer  l’honneur 
de  purger  Montefquieu.  J’avoue  que  l’idée  des  pou- 
voirs intermédiaires  , fuhordonnés  & dépendans  5 
établis  comme  un  caraétere  diflinélif  de  la  monar- 
chie , m’a  toujours  paru  une  idée  peccante  dont  il 
falloir  purger  fon  livre. 

D’abord  je  confeffe  que  je  ne  fens  pas  affez  ia 

H 


( 58  ) 

dirTérence  entre  ces  mots  pdborâonnh  & dépen- 
dans.  S’il  ne  s’agiiroic  ici  que  d’une  idée  ordinaire  , 
ëc  qui  fuit  dans  un  ouvrage  le  mouvement  des  au- 
tres idées  , remarquer  dans  fon  exprelTion  un  terme 
fuperflu  , feroit  une  chicane  de  grammairien  ^ mais 
quand  il  s’agit  d’une  idée  principe  , d’une  idée  qui 
doit  imprimer  fon  mouvement  à plufieurs  autres 
idées , un  mot  inutile  efl  un  grand  défaut.  Quand 
même  on  allégueroit  entre  ceux-ci  une  différence 
réelle  , elle  feroit  fubtile  j ëC  la  fubtilité  dans  un 
ouvrage  de  légiflation  eft  un  plus  grand  défaut  que 
le  menfonge  même  : avec  du  bon  fens  ëc  de  l’atten- 
tion , on  peut  démêler  ce  qui  ed  faux  ^ mais  on  a be- 
foin  de  fagacité  pour  démêler  ce  qui  ell:  fubtil. 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  pouvoirs  intermediaires  & 
Subordonnés  font  dans  la  nature  de  la  république 
autant  ëc  plus  que  dans  celle  de  la  monarchie  \ car 
le  peuple  roi  eft  bien  moins  capable  de  faire  tout 
directement  par  lui  - même  , qu’un  homme  roi  : 
au/Ti  nul  gouvernement  ne  fublifte  fans  cette  écono-  ’ 
mile  de  pouvoirs  intermédiaires.  L’exécution  des 
loix  militaires  , des  loix  civiles , des  loix  fifcales , 
des  loix  religieufes  ne  fauroit  s’en  pafter  : je  pour- 
rois  facilement  prouver  ceci  par  des  exemples  tirés 
de  nos  républiques  modernes  , mais  j’aime  mieux 
les  prendre  dans  la  république  romaine  pour  deux 
raifons  : la  première  , que  la  citation  me  fera  plus 
d’honneur  ^ la  fécondé  , qu’elle  fera  moins  expo- 
fée  à la  contradidion. 

A Rome  donc  toute  la  machine  du  gouvernement 
étoit  compofée  de  pouvoirs  intermédiaires  ëc  fu- 
bordonnés  : les  deux  extrêmes  de  la  république  ro- 
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maille  étoient  d’uji  côté,  le  peuple  en  corps  afTeinblé 
par  tribus  ou  par  centuries  , mais  qui  des  deux  ma- 
niérés étoir  toujours  1«  monarque  , U peuple  rci  9 
popidus  rex  : de  l’autre  étoient  les  citoyens  lé- 
parés  ëc  pour  lors  fujets  : entre  ces  deux  points 
étoient  placés  des  pouvoirs  vraiment  intermédiaires 
Sc  fubordonnés.  Le  fénat  les  confuls  n’a  voient 
qu’un  pouvoir  intermédiaire  ù juh or dcnné  au  peu- 
ple dans  tout  ce  qui  concernoit  les  Icix  politiques. 
Les  préteurs  n’avoient  qu’un  pouvoir  interir.édiaire 
fubordonné  dans  tout  ce  qui  concernoit  les  ioix 
civiles  & criminelles  : il  en  étoir  ainfi  des  édiles 
pour  certaines  loix  de  police  . des  qutueurs  à l’égard 
des  loix  fifcales , en  un  mot , les  pouvoirs  intermé- 
diaires dérivent  de  ce  principe  commun  à tous  les 
gouvernemens  , que  le  fbuverain  , foit  un  peuple  , 
foit  un  fénat , foit  un  hommie  ne  pouvant  jamais  , 
6c  ne  devant  pas  toujours  tout  faire  par  lui-même  , 
doit  établir  entre  lui  ÔC  fes  fujets  des  miagiflrats  in- 
termédiaires dépendans. 

Ceci  ne  vaudroir  peut-être  pas  la  peine  d’être  re- 
marqué 5 f l’on  n’avoit  fort  abufé  dans  ces  derniers 
tems  de  ce  prétendu  principe  de  Mcntefquieu.  Notre 
gouvernement  donna  , il  y a quelques  années , une 
rude  atteinte  à des  corps  qui  exercent  la  plus  grande 
portion  de  ces  pouvoirs  intermédiaires  ^ de  tous  côtés 
en  cria  à la  flîbverf  on  de  la  mcnarchie  ; ^ le  principe 
de  Monterquieii  fut  feuvenr  rappellé.  Je  ne  dis  pas 
alTurémient  qu’en  cette  cccaf  on  le  gouvernement  fit 
bien  : mais  j’ofe  croire  qu’il  n’avoit  pas  toiîtlt  tort  qu’a- 
lors  on  lui  imputoit  : les  fondemens  de  la  monerchie 
font  autre  part  que  dans  ces  corps  ^ 5c  ceux  qui  di- 
foient  aux  parlemens  5 ne  cefiez  pas  de  demander  les 
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états  généraux  5 ceflez  de  vous  demander  vous- 
mêmes  5 rencontroieiit  ce  femble  beaucoup  mieux. 

Certain  Européen  fe  trouvant  chez  des  fauvages 
mis  comme  la  main  , leur  perfuada  5 dit-on  , que 
fon  habit , qu’il  vouloit  faire  reipeéter  , étoitfa  peau 
même  un  jour  que  cet  habit  fe  déchira  , ces  fau- 
vages crurent  tous  que  l’Européen  étoit  dangereu- 
fement  bleOé  ^ ôc  fes  bons  amis  s’inquiétoient  6c 
craignoient  qu’il  n’en  mourût  : il  en  fut  quitte  pour 
quelques  points  d’aiguilie  : vrai  ou  faux , ce  petit 
conte  a bien  fon  application.  Un  de  nos  proverbes 
auffi  , dans  fa  naïve  hmplicité  , dit  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  la  chemife  ôc  la  peau  : je  fais  des 
coî'ps  politiques  bc  des  états  entiers  qui,  pour  garder 
leur  chemife , fe  font  laiffé  écorcher  la  peau. 
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TEXTE. 

Les  vices  des  grands  feigneurs  , en  les  confondant 
avec  les  derniers  Plébéiens  , ramcnoient  fans 
cejje  cette  idée  fi  douce  dé  égalité  ^ feule  hafe  de 
toute  vraie  politique. 

Note. 

IjEs  grands  feigneurs  de  ces  tems-Ià  donnoîent 
fréquemment  à la  nation  un  fpeéfacle  d’un  genre 
affez  neuf  ôc  qui  l’amufoit  beaucoup  c’étoit  une 
efcece  de  combat  qui , parmi  pluiieurs  différen- 
ces , avoir  quelques  reffemblances  avec  nos  ancrens 
tournois  ou  nos  combats  à la  barrière. 


( 6i  ) 

Au  lieu  d’une  rafe  campagne  , ou  d’une  place 
publique  , on  choililToit  une  falle  fort  vafte  , mais 
bien  clofe  ÔC  bien  couverte  , 6c  garnie  au  fond 
d’une  elpece  d’amphitéatre  pour  les  juges  du  com- 
bat ^ ces  juges  n’étoient  point  comme  autrefois 
des  rois , des  reines , des  princes  , des  princefîès , 
6c  toutes  les  plus  belles  dames  de  la  cour  dans 
leur  plus  brillante  parure  ^ ces  juges  étoient  une 
affemblée  de  perfonnes , dont  on  ne  pouvoit  dire 
pofîtivement  fi  elles  étoient  hommes  ou  femmes  : 
cependant  leur  vifage  6c  leur  vêtement  fembloit 
tenir  plus  de  la  femme  que  de  l’homme.  Loin  d e- 
tre  vêtus  comme  les  hommes  de  leur  tems,  dont 
les  habits  étroits  pouvoienr  fe  comparer  à ces  étuis 
où  l’on  engaîne  des  petits  flacons  remplis  d’eau 
ipirirueufe  , ces  juges  afFecloient  au  contraire  de 
porter  une  robe  plus  ample  , plus  longue  6c  plus 
traînante  que  la  robe  d’une  femme  : leur  tête  étoic 
chargée  de  boucles  de  cheveux , 6c  fur-tour  d’un 
ornement  élevé  en  pyramide  ^ furmonré  de  je  ne 
fais  quoi  flottant  en  l’air  ^ c’étoit  à peu  près  la 
coëiTure  des  femmes  de  leur  rems  : quant  au  vi- 
iàge  de  ces  juges  dans  l’éloignemenr , on  n’y  dif- 
cernoit  aucune  trace  de  barbe  ^ 6c  plufieurs  même 
avoient  le  menton  fi  fleuri  , l’air  fi  vif  6c  fi  badin  y 
que  les  meilleurs  obfervareurs  gageoienr  hautement 
que  c’étoient  de  jeunes  femmes. 

Au  bas  de  l’amphitéatre  on  voyoit  répandues 
d’autres  perfonnes  , vêtues  de  la  même  maniera  ^ 
mais  leur  robe  éroit  de  la  couleur  la  plus  fernbre , 
au  lieu  que  celle  des  perfonnages  de  ramphirlicatre 
éroit  d’une  couleur  éclatante  : ceux  • ci  d’ailleurs 
étoient  aiTis , 6c  ceux-là  reitoient  debout.  L’arcne 
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des  combattons  étcir  entre  ces  juges  Sc  la  foule  diî 
peuple  qui  venoir  inonder  la  lalle  du  combat  5c  ion 
portique. 

Dans  les  anciens  tournois , les  chainplons  étoient 
appellés  au  combat  par  le  Ton  des  trompettes  5c 
des  clairons  ^ mais  dans  celui-ci  c croient  des  hom- 
mes vêtus  d’une  longue  jaquette  noire  . qui  fe  met- 
tant à la  bouche  un  cornet  d’un  papier  unique  en 
ibo  efpece  , fonnoienr  la  charge  d’une  maniéré  plus 
terrible  que  cent  trompettes  : aufn  ce  papier , inf- 
trument  de  combat^  étoit-il  fabriqué  fur  une  mé- 
thode dont  le  gouvernenic-2it  fcul  avoit  le  fecret  : 
par  un  art  merveilleux  5c  jufqu’alors  inconnu  , on 
éroit  parvenu  à lui  faire  rendre  un  fon  plus  écla- 
tant que  celui  de  l’airain  ê-C  plus  terrible  que  celui 
du  canon.  On  m’a  raconté  que  l’Angleterre  ayant 
éventé  le  fecret  de  ce  papier  belligérant , l’avoir  fi 
fupérieurement  imité  , qu’un  jour  dans  un  eflai  qui 
s en  fît  publiquement  à Londres  5 le  fon  épcuvan- 
rable  qu’un  de  ces  corners  rendit  dans  la  falle  de 
Wedmiriffer , renverfa  un  gouverneur  anglois  5c  des 
bataillons  entiers  de  foldats  jufques  dans  l’Améri- 
que fi  ce  fait  eil  vrai , ce  fut  bien  pis  que  le  fa- 
meux cornet  de  l’Ariohe  5 lequel  n’epeuvantoit  qu’à 
quelques  toifes. 

Je  ne  garantis  ni  le  cornet  d’airain  ded’Aricfîe  , , 
jqî  le  cornet  de  papier  de  Weflminfier  ^ mais  ce 
qu’il  y a de  très-certain,  c’cfi  qu’au  bruit  de  ce- 
papier  en  France  les  combarrans  paroifîoienr  dans 
l’arene  : alors  on  voyoit  d’un  côté  un  des  plus 

grands  feigneurs  du  royaume  , 5c  de  l’autre 

Ici  k diixérence  étoit  grande  avec  les  anciens  com- 
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Lats,  Un  chevalier  du  teins  paflé  fe  ferok  cru  désho- 
noré de  fe  battre  contre  un  vilain  ; fe  battre  con- 
tre une  femme  eût  été  une  indignité  fans  exemple  y 
dans  les  combats  dont  je  parle  , cet  ordre  ancien 
étoic  abfolument  renverfé  ^ un  grand  feigneur  fê 
battoit  fort  bien  contre  une  femme , contre  les 
vilains , les  plus  vilains  du  royaume  ^ ces  diipara- 
res  même  faifoient  une  grande  partie  de  fagrément 
du  combat  : voici  une  autre  difFércnce  non  moins 
finguliere  ^ au  lieu  d et/e  montés  fur  un  grand  che- 
val de  bataille  bardé  de  fer  6c  furmionré  de  pana- 
ches 5 les  combartans  f3  juchoient  fur  les  épaules 
d’un  homme  couvert  d'une  longue  tunique  noire  j 
cet  homme , qui  pour  l’ordinaire  étoit  agile  6c  ro- 
bufee  , fembioir , en  les  portant , fenrir  la  légéreté 
de  fon  fardeau , 6c  s’en  jouer* 

Ce  n efl  pas  tout  : à la  place  de  lance  les  cham- 
pions tenoient  dans  la  main  droite  une  plume  d’une 
longueur  démefurée  6c  d’une  pointe  effrayante^  6c 
dans  la  gauche  , en  guife  de  bouclier , une  bou- 
teille d’encre  : fur  leur  tête , des  liaffes  de  papier 
lioirci  éroient  façonnées  en  cafque  ^ ce  cafque  fin- 
gulier  étoit  ouvert , 6c  ce  qui  réjouiffoit  fur-tour  les 
fpeéfateurs,  c’efl:  qu’à  la  place  de  l’ancienne  vifîere, 
chaque  champion  s’ajuiloit  fur  le  nez  une  large 
paire  de  beiicles , formées  par  deux  excellens  ver- 
res de  microfeope  , lefquels  groffiffoient  à leurs 
yeux , jüfqu’au  prodige  , les  plus  petits  objets.  Des 
hommes  qui  avoienc  effayé  ces  befcles , préten- 
doienr  qu’un  ciron  y paroiffoit  un  éléphant. 

Ainfi  armés  , ils  s’avançoient  , couroient  , fe 
ruoient  l’un  fur  l’autre , rien  n’égaloit  leur  achar- 
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nement  6c  leur  fureur  : à chaque  coup  de  plume  5 
iis  fe  perçoienr  de  part  eu  part , 6c  ne  paroifibient 
pas  même  le  fentir  : on  les  voyoit  s’arracher  les 
papiers  qui  défendoient  leur  tête  6c  fe  cafTer  leur 
bouteille  fur  le  crâne  ^ Fencre  ruifîeloit  de  tous 
côtés  ^ les  papiers  en  lambeaux  monrroient  à nu 
les  combattahs  ^ la  terre  étoit  jonchée  de  tronçons 
de  plume  ^ à chaque  inflanr  des  écuyers  5 toujours 
on  robe  noire  , leur  fournifToient  nouvelles  plu- 
mes 5 nouveaux  papiers , nouvelles  bouteilles  : en- 
fin 5 lorfque  tous  deux  étoient  à peu  près  noirs  , 
déchirés  & méconnoiirables  des  pieds  à la  tête  , 
les  juges  du  combat  fe  levoient  , 6c  pour  l’ordi- 
naire 5 ils  adjügeoient  la  viétoire  à celui  qui  avoit 
le  plus  cafTé  de  bouteilles  5 brifé  de  plumes  6c  dé- 
chiré de  papiers. 

Mais  ce  qui  achevé  de  rendre  la  nature  de  ces 
juges  tout-à-faif  inexplicable  , c’eil  que  par  leur 
ordre , 6c  par  les  ioix  même  de  ces  combats , ( car 
iis  avoient  leurs  loix  ) tous  ces  débris  de  papier , 
de  plumes  , de  bouteilles  d’encre  , foigneufement 
recueillis,  étoient  portés  chez  ces  juges ^ 6c  là , par 
des  fourneaux  6ë  des  vafes  chymiques  , connus 
d’eux  feuls  en  Europe , ils  favoient  en  extraire  un 
aliment  de  très -haut  goût  dont  ils  fe  nourriiroient. . 

Mais  pendant  ce  combat , qui  pourroit  exprimer 
les  tranfes,  les  vœux,  les  cris  , l’anxiété  des  parens 
6c  des  amis  ces  combartans  ? Au  fortir  de  ce  fin- 
gulier  duel , tout  Paris  difputoit  huit  jours , 6c 
après  Paris  les  provinces  difputoient  un  mois  fur 
les  nuances  de  noir  que  chaque  champion  en  avoir 
rapportés.  Deux  homm.es  feuls  dans  le  royaume , 

ofoient 
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ofoîent  foutenîr  que  ces  champions  étoient  fonis 
blancs  comme  neige  ^ 8c  ces  deux  hommes  étoient 
précifément  ceux  qui  les  avoient  portés  fur  leurs 
épaulés  : mais  comme  cetoient  prefque  toujours 
gens  de  beaucoup  d’e/prit , i!s  avoient  la  mauvaife 
habitude  de  fburire  finement  en  difant  certaines 
chofes  ^ 8c  quand  iis  difbient  par  exemple  le  cham- 
pion que  je  portois  n’avoit  pas  une  tache  , il  eh  ford 
du  combat  net  comme  un  denier^  ils  avoient  beau 
fe  contraindre , toujours  quelque  pli  lailToit  échap- 
per le  fourire  , 8c  chacun  2'épondoit  tout  bas  : ecri- 
qiL  il  a ri.  Ce  trait  pafîant  de  bouche  en  bou- 
che, d’un  bout  du  royaume  à l’autre  , vous  neuf- 
fiez  entendu  que  ces  mots:  ccriveiqa^il  a ri,  ^ Le 
refie  de  i Europe  rioit  aufli  beaucoup  de  tout  cela* 

O heureufe  8c  trois  fois  heureufe  la  nation  dont 
toute  l’hiftoire  feroit  ceci  ! Cette  nation  rioit  & fe^ 
foit  rire,  Malheureufe  au  contraire  , 8c  cent  fois 
malheureufè  celle  dont  Thifloire  fe  réduiroit  à ces 
paroles:  Ce  peuple  na  jamais  ri  ni  fait  rire:  je 
n’en  dis  pas  davantage  ^ c’efl  au  leéleur  impartial 
a décider  férieufement  quelle  nation  dans  l’Europe 
peut  fè  vanter  d avoir  eu  les  rieurs  de  fon  côté. 


î 


( 66  ) 


'i}> U..  . 

TEXTE. 

Notre  magijïrature  faifoit  alors  des  miracles. 
Note. 

C3n  croira  peut-être  que  ce  mot  miracle  eft  en> 
ployé  par  métaphore  : point  du  tout , c ell  le  mot 
propre  5 je  le  prouve. 

La  magihrature  de  ce  tems  , de  douze  corps 
dihincls , 5c  féparés  à cinquante , à cent , 6c  même 
deux  cents  lieues  les  uns  des  autres  , fit  un  feul  6C 
unique  corps  : prodige  infiniment  fupérieur  à celui 
du  mois  de  mai  id48. 

La  magifirarure  faifoit  alors  la  loi , précifément 
en  refufant  de  la  faire. 

Elle  n’cpéroit  jamais  mieux  le  bien  public  qu’en 
cefiant  le  bien  de  tous  les  particuliers. 

Quand  elle  vouîoit  s’afTeoir  mieux  réfîder  plus 
folidement , les  magillrais  n’avoient  qu’à  prendre 
des  bottes  fortes  faire  venir  des  chevaux  de  pofte. 

La  magiffrature  dont  je  parle  5 fit  entrer  au  vu 
& au  fu  de  l’Europe  entière  , dans  l’oreille  d’un 
feul  roi , plus  de  remontrances  que  dans  les  oreilles 
de  tous  les  rois  fes  pré dece (leurs  enfemble , l’on 
vit  le  prodige  du  contenu  plus  grand  que  le  con^- 
îenant. 
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Le  prophète  Elie  fit  defcendre  une  fois  le  feu 
du  ciel  fur  un  autel , Sc  la  magifirature  fit  defcen- 
dre , toutes  les  fois  qu’il  lui  plut , Dieu  lui-même 
fur  le  lit  d’un  janfénifte. 

La  juftice  dans  fes  mains  devint  une  chofe  fi 
merveilleufe  , qu’on  vit  les  hommes  les  plus  opü- 
iens  fe  ruiner  pour  l’obtenir.  On  vit  même  de  pau- 
vres laboureurs  quitter  leur  chaumière  , accourir 
de  cent  lieues  , arriver  à la  porte  du  temple  de  la 
jufdce  5 la  regarder  un  moment , 6c  mourir  de 
joie  5 de  fatigue  de  faim. 

L’Europe  entière  regarda  comme  un  prodige 
d’humanité  l’arrêt  de  la  magifirature  contre  un  mé* 
chant  vieillard  de  la  Langue-d’Oc. 

L’arrêt  contre  un  général , originaire  du  pays 
d’Hybernie  , fut  regardé  comme  un  prodige  de 
fcience  militaire  ^ 5c  fon  exécution  majefiueufc 
comme  un  prodige  de  difcrétion  5c  de  prudence. 

Un  prodige  de  prévoyance  fut  fon  arrêt  contre 
tm  citoyen  d’Amiens , roué  enfant  pour  avoir  mal 
parlé  5 de  peur  qu’il  ne  poiiifât  les  chofes  jufques 
à mal  faire  quand  il  feroit  homme. 

Ne  pafibns  pas  fous  filence  une  invention  non 
moins  miraculeufe  de  la  magifirature  , c’étoit  celle 
d’éternifer  les  livres  5C  les  penfées  : invention  fu- 
périeure  en  tout  à celle  de  l’imprimerie  même , 5c 
par  le  fond  5c  par  la  forme.  Un  livre  contenoit-il 
quelque  vérité  précieufe  ? craignoit-on  que  les  vers 
ne  détruilifiènt  cette  vérité  en  rongeant  le  livre  ? 

Iz 
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suiTi-tôt  les  magîdrats  s’aiïembloient  en  grande  cé^ 
rémonie  5 ils  écrivoierst  fur  une  feuille  de  papier 
magique  une  conjuration  en  forme  de  réquifitoire 
aux  puiiTances  célefles  ^ puis  enveloppant  le  livre 
de  la  feuille  & de  la  conjuration  , ils  faifoient  jetter 
le  tout , par  un  de  leurs  fuppors , ■ dans  un  feu  vif 
& clair  chofe  que  nos  peres  n’avoient  jamais  pu 
voir  dans  toutes  leurs  épreuves  juridiques  par  le 
feu  5 la  feuille  de  réquifitoire  feule  périilbit , 6c  le 
livre  confervé  par  ehe  fortoit  de  ce  brader , fain  , 
entier  5 refplendidant  de  lumières , incorruptible  6c 
prefque  éternel  : c etoit  alors  à qui  le  verroit  5 le 
îiroit  5 le  croiroit. 

Enfin , je  terminerai  cette  importante  note  par 
le  récit  un  peu  plus  détaillé  , d’un  prodige  qui 
pade  à mon  gré  tous  les  autres  prodiges.  Je  veux 
parler  du  miracle  du  pot , ou , d l’on  veut  un  terme 
plus  noble , du  vafe  magique  : je  le  donne  en  cent 
au  deur  Je  Dru  , furnommé  Cornus  : il  faut  expli- 
quer ceci. 

Quelques  hommes  un  peu  durs  à la  perfuadon 
ont  nié , malgré  iMoliere  , que  les  gens  de  qualité 
füflënt  tour  fans  rien  avoir  appris  ^ mais  je  leur 
défie  de  difputer  ce  merveilleux  avantage  aux  ma- 
giftrats  du  teins  dont  je  parle  : on  voyoit  en  efFeî 
de  jeunes  magidrats , mal  purgés  encore  du  mau- 
vais lait  de  leur  nourrice  , favoir  tout  excepté  ce 
qu’ils  avoient  appris:  (i)  tel  qui  s’éiuiî  couché  la 
veille  enfant  & ignorant  , s ’endormoit  le  lendemain 
fage  9 favant . profond  . maître  de  la  fortune  de 


(1)  J’eiucmh  par-là  , ie  latin  6c  les  inflituts. 
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la  vie  des  hommes , plus  qu’homme  enfin.  A quoi 
tenoit  ce  miraculeux  effet  ? Je  vous  le  confierai , 
leâ:eur , mais  ne  me  décelez  pas. 

Au  fond  du  temple  de  la  juflice , étoit  confervé 
avec  un  foin  religieux  un  vafe  magique , dont  je 
ne  puis  comparer  la  forme  qu’à  celle  d’un  pot  ren- 
verfé  5 avec  quatre  anfes  pour  le  faifîr  ; dans  ce 
vafe  même , au  milieu  d’une  aflémblée  générale  ^ 
on  inféroit  la  tête  du  jeune  candidat , 6c  pour  l’or- 
dinaire 5 après  deux  heures  d’infuflon  , ou  plutôt 
d’ébullition  , cette  tête , par  un  prodige  inoui , fe 
trouvoit  pénétrée  jufques  dans  les  derniers  replis 
de  fon  cerveau , de  tout  ce  qui  étoit  le  plus  inac- 
ceffible  aux  autres  têtes  qui  n’avoient  point  de  pot 
magique  où  fe  fourrer. 

Oui  5 leéJenr , vous  pouvez  m’en  croire , à l’inf- 
tant  même  , l’hiftoire  de  France  , par  exemple  y 
s’ouvroit  aux  yeux  du  candidat  comme  une  boîte 
fermée  pour  tous  les  autres  y êc  il  y voyoit  intuiti- 
vement un  droit  public. 

La  métaphyfique  des  états  , ou  autrement  la 
■politique  fe  nichoit  toute  entière  fans  cdnfufîon  y 
comme  fans  fraétion , dans  cette  tête  infufée  \ poli- 
tique des  états  entr’eux , politique  intérieure  êc  éco- 
nomique 5 politique  de  la  police  , politique  haute  l 
moyenne  ù bajje  fanté  du  corps  politique  , mala- 
dies du  corps  politique  , régime  &:  remedes  du 
corps  politique  , rien  de  ces  grandes  connoifiànces 
ne  leur  étoit  déformais  étranger  : auffi  avoient-ils 
feuls  le  privilège  d’en  parler  entr’eux  fans  interrup- 
tion 5 5c  d’en  écrire  pour  les  rois  fans  cenfure. 
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Même  l’un  d’eux,  joignant  la  pratique  au  précepte, 
gouverna  la  France , 5c  jamais  la  France  ne  fe  porta 
fl  bien , à quelques  légères  convuillons  près , dans 
les  parties  de  Y Armorique. 

Au  refte  , j’avertis  fpécialement  le  leéteur  de  ne 
point  confondre  le  vafe  magique  du  temple  de  la 
juibce  , avec  un  autre  pot  à quatre  anfes , où  l’on 
faifoit  dans  le  même  tems  infufer  auflî  quelques 
têtes  fur  une  montagne  qui  s’élève  au  fein  de  Paris  : 
les  habitans  de  cette  montagne  font  plus  étrangers 
au  refie  des  Parifîens  que  les  Anglois  aux  François , 
même  en  tems  de  guerre  ^ maniérés , langage , vê- 
tement 5 tout  différé  , mais  la  vertu  de  leur  pot 
magique  différé  encore  davantage.  On.  remarquoit 
depuis  long- tems  que  l’influence  du  pot  de  la  mon- 
tagne s’affoibliffoit  à mefure  que  celle  du  pot  de  la 
magiflrarure  acquëroit  plus  d’énergie  : on  ne  fait 
par  quel  rapport  fecret  l’un  ne  pouvoir  rien  quand 
l’autre  pouvoir  tout. 

Il  y avoir  encore  en  France  d’autres  talifmans 
attachés  à des  pots  mais  tous  alors  cédoient  au 
talifman  de  la  magiflrarure  : on  en  vit  une  preuve 
qui  étonna  bien  l’Europe  ^ ce  fut  fans  doute  le  plus 
mémorable  prodige  dont  la  magiflrarure  puiffe  ja- 
mais fe  vanter.  Le  plus  terrible  de  ces  talifmans 
fut  jadis  appliqué  , par  un  magicien  efpagnol , au 
fond  d’un  pot  à trois  anfes  : ce  vafe  miraculeux 
donna  long-tems  à ceux  qui  fe  l’enfonçoient  fur  la 
tête  jufques  aux  yeux  un  pouvoir  furhumain  : 
comme  Jofue\  ils  arrêtoient  le  foleil  dans  fa  courfè: 
comme  Canidie , ils  faifoient  defcendre  la  lune  le  ^ 
.oir  pour  danfer  fur  l’herbe  fraîche  : c’étoit  pour 
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eux  un  jeu  de  faire  pâlir  leâirois  fur  leur  trône.  A 
leur  voix,  à leur  gefte  ,'onwoyoit  ces  rois  en  des- 
cendre , fe  profterner  à genoux  comme  des  enfans 
timides  , confeller  leurs  fautes  , attendant  avec 
frayeur  leur  pardon  de  la  bouche  de  ces  nouveaux 

maîtres Eh  bien  ! ce  qu  on  n’auroit  jamais  ofé 

même  imaginer,  ce  talifman  ü célébré,  li  redouté, 
on  le  vit  fe  brifer  en  mille  pièces  au  premier  choc 
du  pot  magique  de  la  magiltrature  ; ce  fut  vérita- 
blement le  combat  du  pot  de  fer  contre  le  pot 
de  terre.  Avec  un  fecret  pareil  il  ne  faut  plus  s’é- 
tonner des  miiracles  que  fit  alors  la  magiftrature  , 
mais  de  ceux  qu  elle  ne  fit  pas. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage , mais  je  confie  au 
leéleur  ( toujours  fous  le  fecret  ) que  j’ai  dans  mou 
porte-feuille , une  hiftoire  phiiofophique  Sc  politique 
de  tous  ces  pots  en  tête  , ou  de  ces  têtes  en  pot. 
L’ouvrage  , fur  ma  parole , fera  curieux  autant 
qu’utile  \ c’efl-là  que  je  me^flatte  de  démontrer  , 
non  par  raifons , mais  par  anecdotes  , ce  qui  eft 
bien  plus  fort , que  tous  ces  vafes  ou  pots  m.agiques 
viennent  s’emboîter  êc  comme  fe  perdre  dans  un 
autre  pot  en  tête  , le  plus  puitTant  de  tous.  Lec- 
teur ! vous  voilà  déjà  curieux  de  le  connoître  \ ^ 
j’entends  que  vous  me  demandez  d’avance  le  nom 
de  ce  vafe  merveilleux.  En  vérité , j’ai  prelque  honte 
de  prononcer  celui  que  le  fot  vulgaire  lui  a donné  : 
ne  f-iuriez  - vous  le  deviner , pour  m’obliger  ? . . . . 
Vous  ne  voulez  pas;  vous  êtes  pareffeux  ^ en  votre 
qualité  de  lecteur  , vous  prétendez  fans  doute  que 
je  dois , moi,  en  q^ualité  d’auteur,  vous  mettre  tout 
fous  les  yeux  dans  les  mains....  Eh  bien , j’obéis  , 
puifque  je  vous  ai  fait  mon  maître  : apprenez  donc 
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que  ce  premier  des  pots  en  tête  , cette  efpece  de 
cafque  devant  lequel  toute  valeur  fléchit , toute 
fierté  s’humilie  , toute  puilTance  s’abailTe  , toute 
force  s’afFoiblit  ^ ce  cafque  qui  fut  comme  un  joug 
pour  la  tête  d’Alexandre  même  ôc  de  Céfar.  Eh 
bien , leéfeur  ! c’eft  5 ne  vous  en  déplaife , un  bonnet 
de  nuit. 

. Oui,  leéfeur,  un  bonnet  de  nuit:  ne  vous  ré- 
criez pas  ^ attendez  mon  livre,  lifez-Ie  bien  , ÔcVous 
conviendrez  avec  étônnement  des  rapports  géomé- 
triques , phylîques , politiques  5c  moraux  du  bonnet 
de  nuit  avec  tous  les  autres  bonnets , ÔC  par  cette 
entremife  avec  toutes  les  têtes  ^ car  les  têtes  valent 
bien  plus  par  leur  bonnet , que  les  bonnets  ne  va- 
lent par  les  têtes. 

Si  par  hafard  , leéfeur , vous  êtes  géomètre  ( ce 
qu’à  Dieu  ne  plaife  ) vous  découvrirez  peut-être  dans 
ces  rapports  du  bonnet  de  nuit  avec  les  bonnets 
quarrés , triangulaires , ronds , bcc.  le  germe  d’une 
géométrie  nouvelle  tranfcendante  ^ vous  verrez 
naître  des  différentes  courbures  de  ces  bonnets  des 
problèmes  incomparablement  plus  curieux  plus 
utiles  que  ceux  de  la  fpirale  , de  la  cicLoïde , des  tra^ 
jectoires  , ôcc.  qui  fait  même  fi  dans  la  courbe  du 
bonnet  de  nuit  vous  ne  trouveriez  pas  la  vraie  folu- 
tion  du  fameux  problème  de  la  plus  vite  defcente.  * 

Que  fl  vous  êtes  phyfîcien , vous  appercevrez  dans 
le  bonnet  de  nuit  le  premier  des  magnetifmes. 

Si  vous  êtes  politique  , vous  y verrez  le  moule  des 
états  : êtes-vous  philofophe  , vous  y obferverez  le 

moule 
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moule  iècret  du  cœur  humain,. celui  où  les  hommes 
viennent  prendre  leur  maîtrejje  forme , comme  dit 
JVIontagne. 

Vous  m’interrompez  , impatient  Ieâ:eur , pour  me 
demander  quel  rapport  peut  avoir  un  bonnet  de  nuit 
avec  la  Bailille , qui  ed:  mon  premier  fujet.  Ah  ! 
croyez-moi , le  rapport  fouvent  le  plus  intime.  Les 
bonnets  quarrés , les  bonnets  triangulaires , les  bon- 
nets ronds  ou  pointus , les  bonnets  fendus , enfin  les 
bonnets  à trois  étages  ont  eu  de  très-grands  rapports 
avec  toutes  les  BalHlles  de  l’iinivers , mais  ces  rap*^*" 
ports  fe  font  altérés  par  le  tems  , au  lieu  que  l’in- 
fluence du  bonnet  de  nuit  ne  changera  jamais.  Mais  , 
patience , attendez  mon  livre  : il  eft  fous  preffe. 

Grâces  au  ciel  j’ai  fini  cette  note  5 6c  je  l’ai  relue  ^ 
avec  compiaifance.  En  vérité  , fi  le  leéfeur  m’ac- 
cufe  de  méthode , je  ne  fais  plus  qu’y  faire. 

TEXTE. 

Commment  concilier  Vhonneur  avec  les  banque^ 
routes  devenues  méthode  de  commerce  & prin^^ 

: cipe  de  richejfes. 

Note 

Sur  les  banqueroutes, 

]f  E définis  une  banqueroute  , une  méthode  inven- 
tée par  les  débiteurs  pour  forcer  un  créancier  è leur 
céder  une  partie  de  fon  bien  , par  la  crainte  de 
perdre  le  tout  avec  les  gens  d'affaires. 
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Or  -5  d’après  cette  définition , je  raifionne  8c  je 
dis  : cette  méthode  n eft  point  un  privilège  exclufif 
pour  tel  homme  , telle  compagnie  , ni  même  pour: 
tel  gouvernement  ^ par  le  tems  qui  court , roi  , 
prince  , duc  ôc  pair  , banquier  , négociant , porte- 
balle  5 fait  banqueroute  qui  veut  ou  qui  peut  , ÔC  tel 
qui  FelTuie  aujourd’hui , la  fera  demain  lui-même. 
Sous  ce  point  de  vue , les  banqueroutes  doivent  être 
regardées  comm.e  un  nouvel  inilrument  de  la  circu- 
lation des  richefies  ^ la  fortune  de  l’érat  doit  être 
proportionnée  à l’étendue  3c  à la  rapidité  de  cette 
circulation  : elle  peut  être  telle , que  tous  paroillant 
perdre  , tous  y gagnent  réellement  : paradoxe  dont 
la  preuve  feroit  aflez  facile  , mais  elle  nous  mene- 
roit  trop  loin.  Enfin  , fous  un  autre  point  de  vue , on 
peut  confidérer  les  banqueroutes  comme  un  excel- 
lent préfervatif  contre  les  rapines  des  gens  de  jufiice 
ou  d’injuilice. 

Pour  vous  convaincre  de  ces  deux  vérités , bien 
mieux  que  par  de  longs  raifonnemens , tachez  de 
fouper  chez  un  grand  feigneur , un  riche  banquier  , 
un  célébré  négociant  huit  jours  après  fa  banque- 
route : placez-vous  a fes  côtés  , êc  faifiüez  ce  mo- 
ment où  quelques  verres  de  vin  de  Champagne 
écartent  les  levres  en  dilatant  le  cœur  , dites-Iui  : 
» Vous  venez  de  nous  donner  un  excellent  fouper  : 
» j’ai  vu  autour  de  votre  table  beaucoup  de  domef- 
» tiques  : votre  maifon  efi  fuperbe  : vous  me  pa- 
» roilfez  gai  ^ content , dans  l’opulence  3 pourquoi  9 

je  vous  prie , avez-vous  fait  banqueroute  ? a Si 
la  vertu,  de  la  û/ve  bouteille  , comme  dit  Rabelais,' 
opéré  un  peu , il  vous  répondra  à l’oreille  : » Que* 
» voulez-vous  toutes  les  opérations  commençoient 
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à languir  ^ j’empruntois  difficilement  ^ rien  ’n^al- 
» loit  \ il  falloir  une  révolution  , une  fecoulfe  , un 
w tour  de  clef  pour  remonter  la  machine  de  ma 
» fortune  ^ en  un  mot , une  banqueroute  : vous  me 
y>  trouvez  l’air  gai  ôc  content , c’ell  que  je  le  fuis  ; 
» un  lendemain  de  banqueroute  , voyez-vous , eft 
y>  un  vrai  lendemain  de  médecine  ^ plus  d’em.barras , 
))  de  naufées , d’engorgemens , l’appétit  renaît , la 
y>  fanté  & la  force  fe  réveillent  jufques  à nouvel  or- 
» dre  A merveilles. 

De-là  , faites  enforte  d’avoir  accès  dans  la  maifon 
du  principal  créancier  de  cette  banqueroute  ^ la 
chofe  fera  moins  aifée , je  vous  en  avertis , la  porte 
efl  fermée  , déjà  la  moitié  des  domefliques  efi:  ren- 
voyée ^ leurs  gages  mal  payés  ^ le  foyer  de  la  cuifîne 
eft  froid  ^ la  maîtrelTe  de  la  maifon  eft  fans  parure  ^ 
le  maître  a l’air  inquiet  , agité  d’un  homme  qui 
cherche  inutilement  ce  qu’il  a perdu  : ajuhez  , en 
l’abordant,  votre  contenance  , baiffez  la  voix, 
cffayez  de  lui  dire  : » D’où  vient , monheur  , n’avez- 
» vous  pas  fait  pendre  ce  m/alhonnête-hommie  qui 
w vous  enleve  la  moitié  de  votre  bien  ? 

» Eh  ! morbleu  , mon  fieu  r , que  venez-vous  m*e 
» conter  ^ j’en  fuis  quitte  pour  la  moitié , 5c  les 
» procureurs  6c  conforts  m’auroient  demandé  la 
» tout  pour  payer  la  potence  , le  bourreau  & eux  : 
» mais  patience  , pleurera  bien  qui  pleurera  le  der- 
» nier  ^ j’ai  auffi  des  créanciers , par  la  grâce  de 
))  Dieu  , 6c  je  m’entends....  a Ainfi  répondra  le 
créancier  après  le  débiteur  : 5c  voilà  des  deux  parts 
i’elprit  des  banqueroutes.  . 

K Z 
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Mais  ne  fauroit-on  remédier  à ces  horribles  abus  ? 

Le  remedd  eft  fort  fimple  , en  fuppofant  toute- 
fois que  ceci  foit  un  mal , chofe  dont  je  fuis  fort 
loin  de  convenir.  ■ / 

Quel  eft  donc  votre  remede  fimple  ? 

Une  bagatelle , d’autres  lok  5c  d’autres  mœurs. 

C’efi:  à peu  près  ainfi  que  je  converfois  un  jour 
avec  un  feigneur  argentier , exprefiion  qui  nous 
manque , que  j’emploie  hardiment  en  attendant 
ratification  j pour  l’oppofer  à celle  de  feigneur  fcn- 
cier  5 ou  terrien  ; cet  homme  étoit  fort  riche  ^ mais 
route  fa  fortune  confifcoit  en  argent  comptant  : il 
n’en  favoit  que  faire  ^ fans  celle  il  y revoit  , & ne 
pouvoit  fe  décider  ^*les  banqueroutes  avoient  rempli 
fon  ame  de  terreur,  ôc  ce  mot  feul  le  faifoit  prefque 
tomber  en  convulfion.  Naturellement  timide  Sc  irré- 
folu , il  fembloit  encore  qu’un  démon  fe  plût  à dé- 
concerter par  les  rêves  de  la  nuit  tous  les  projets  de 
la  journée  : fon  efprit  étoit  la  toile  de  Pénélope  , 
ce  qu’il  avoit  tifiii  le  matin  , il  le  détiflbit  le  loir  : 
les  rêves  de  ce  feigneur  d’argent  étoient  trop  fin- 
guliers , pour  que  je  ne  les  raconte  pas  \ ceux  que 
don  Quichore  fit  dans  la  caverne  de  Montejinos  ne 
font  rien  auprès  : je  ferai  bien-aife  d’en  propofer 
l’interprétation  à la  fugacité  de  mes  leéleurs.  Le 
mercure  ne  propofc-t-ii  pas  aux  fiens  tous  les  mois 
de?  énigmes  à deviner  ? Apparemment  cela  plaît  , 
puifque  cela  dure  : c<  puis  , voici  l’hyver  ^ le  feu 
raifemble  ; les  foirées  lont  longues  ^ qu’a-t-on  de- 
mieux  à faire  qu’à  raconter  fes  rêves  ôc  écouter  ceux 
des  autres  ? 
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Voici  donc  les  fonges  de  cet  homme  , à qui  la 
crainte  des  banqueroutes  caufoit  la  fievre , bc  trou- 
bloit  la  tête.  Un  jour  qu’il  s’étoit  plus  fatigué  qu’à 
l’ordinaire  de  ces  pénibles  idées , il  alTifla  à l’une  des 
plus  belles  cérémonies  de  notre  religion.  » Quelle 

pompe  ! quelle  m.agnificence  ! fe  dit-il  à lui-même 
» en  fortant , ceci  m’éclaire , 5c  je  confierai  mon 
» argent  à l’églife  : Dieu  même  n’a-t-ii  pas  dit  : Ta 
3)  es  Pierre , & fur  cette  pierre  f édifierai  mon 
3)  églife  ? Quelle  main  mo^-telle  pourroit  ébranler 
3)  un  tel  édifice  ^ 6c  d’ailleurs  par  quelle  fage  poli- 
3)  tique  les  miniffres  de  cette  églife  n’ont-ils  pas 
33  encore  alFermi  ces  fondemens  facrés  ? Les  finan- 
33  ces  font  l’ame  univerfelle  de  tous  les  corps  , 
33  grands  petits  : quel  fyflême  de  finarice  fur  la 
33  terre  entière  pourrcit-on  oppofer  à celui  des  gens 
33  d’églife  ? il  y a trois  défilés  par  lefquels  il  faut 
33  que  tous  les  êtres  paffent , la  naiffance , la  vie  ôc 
33  la  mort  : c’efl  à ces  pafTages  que  ces  hommes  fages 
33  fe  font  heureufement  poftés  : les  hommes  pafTent- 
33  ils  du  néant  à l’être  ? impôt  fur  la  nailfance  : les 
33  hommes  prolongent-ils  leur  durée  par  le  fecours 
33  des  fruits  de  la  terre  ? impôt  du  dixième  net  fur 
33  tous  les  fruits  de  la  terre  : enfin  , les  hommies  re- 
3)  palTent-ils  de  l’être  au  néant?  (i)  impôt  fur  la 
33  mort.  Cela  efl:  fimple^net,  auiîi  invariable  qu’iné- 
33  puifable  ^ prêtons  donc  mon  argent  à l’églife. 


Ci)  Cet  homme,  qui  auroit  voulu  rendre  fon  argent  éter- 
nel , croyoit,  à plus  forte  railbn , que  fon  ame  éroit  immor- 
telle : par  ce  mot  de  néants  il  n’entendoit  que  ranéantiflè- 
menr  de  cette  argile  figurée  , qui  éleve  fi  fièrement  fa  tête  à 
cinq  pieds  de  terre,  &.  marche  fi  noblement  dans  la  boue,  en 
faifant  des  enjambées  d’environ  3 (5  pouces. 
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Le  refte  du  jour  mon  homme  fe  berça  dans  cette 
idée  y 5c  s’endoimit  en  difant  : « demain  je  porterai 
» mon  argent  à i egliiè  ^ « mais  à peine  il  avoic 
perdu  fes  fens  5 que  le  rêve  le  plus  étonnant  s’em- 
para de  lui , 5c  Fobféda  jurqu’au  réveil  : il  rêva  qu’il 
avoir  dépofé , avec  une  confiance  rerpeétueuie  , fa 
fortune  toute  enriere  dans  le  fandfuaire  d une  grande 
bafilique , où  quarante  perfonnes , en  longue  tuni- 
que blanche  , fembloient  veiller  nuit  5c  jour  à fa 
garde  : il  fe  complairoit  dans  fa  prudence  , lorfque 
tout-à-coup  un  orage  fe  fit  entendre  dans  le  loin- 
tain , du  côté  du  nord  5 il  étoit  accompagné  de 
grands  coups  de  tonnerre , précédés  5c  fuivis  d’une 
lumière  aufiî  vive  , mais  plus  durable  que  les  éclairs  : 
infenfiblement  cet  orage  fe  rapprocha  5c  parvint 
' enfin  jufques  à la  grande  bafilique  du  dépôt , alors 
‘ du  fein  d’un  nuage  partit  un  trait  de  lumière  5c  de 
feu  qui  entrouvrit  l’édifice , du  faîte  aux  fondemens , 
5c  fondit  dans  fon  palfage  tout  l’argent  dépofé  dans 
le  fanduaire.  __ 

Le  lendemain  5 V argentier  rêvant  fur  fon  rêve  5 fe 
dit  : » Je  me  tronipois , 5<  fans  doute  Dieu  ne  veut 
r>  pas  que  fon  iglife  ait  tant  d’argent  mars  je  ne 
» m’éloignerai  pas  beaucoup  de  mon  deffein  , car 
5)  je  le  prêterai  à une  grande  maifon  de  charité  à 
)>  qui  l’argent  a manqué  pour  nourrir  les  indigens  6c 
» guérir  les  malades  : cette  maifon  efi  folide  comme 
>)  la  vertu , 5t  je  fens  quelque  plaifir  ( en  prenant 
» mes  sûretés  comme  de  raifon  ) de  m’aifocier  à 
» des  aé^tes  héroïques  de  bienfaifance.  a II  tenoit 
ce  propos  à minuit , 5c  il  rêvoit  avant  une  heure  , 
qu’étant  entré  chargé  de  fon  argent  dans  un  grand 
hôpital  5 il  étoit  parvenu  de  fàlle  en  faüe  dans  un 
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vafle  laboratoire  de  chymie  : cent  ouvriers  y travail - 
loient  au  milieu  de  mille  initrumens  , il  remit  fon 
argent  dans  les  mains  de  leur  chef , Sc  fans  délai  il 
crut  voir  que  de  cet  argent , fondu  au  crt- ufet  , 5c 
amalgamé  avec  d’autres  matières , ces  ouvriers  ti- 
roient  avec  dextérité  des  élixirs , des  cordiaux  , des 
juleps  , des  onguens , &c*  Cet  emploi  contentoit 
^ fon  cœur,  lorfqu’iuie  douzaine  d’hommes,  les  uns 
en  manteau  long,  les  autres  en  manteau  court , mais 
tous  d’un  vifage  grave  & auhere,  entrèrent  dans  ce 
laboratoire  , en  chaiTerent  tous  les  ouv^ie^-s , fer- 
mèrent fur  eux  la  porte  à double  tour.  Auers  ieur 
vifage  fe  dérida  , tous  en  riant  fe  miœat  à faire 
un  nouveau  mélange  de  toutes  ces  matières  : ils  y 
jetrerent  un  difiblvant  qui  relTenibioic  à de  i’encre  ^ 
êc  par  une  opération  bien  étonnante  , parvinrent 
enfin  à extraire  l’or  5c  l’argent  de  tous  ces  com- 
pofés  : cette  opération  fut  aufTi  prompte  que  le  par- 
tage des  métaux  entre  ces  finguliers  chymifies  , qui 
jetterent  le  réfîdu  avec  dédain,  w Ceci  ne  lignifie 
» rien  de  bon  , dit  le  rêveur  en  s’éveillant , j’al 
» bien  peur  que  mon  argent  prêté  pour  payer  des 
» remedes  aux  malades , n’achete  du  vin  de  Cham- 
))  pagne  pour  des  hommes  qui  ont  trop  de  fanté  : 
>:>  gardons-nous-en  bien 

' Dans  ce  tems  un  grand  feigneur  daignoir  recevoir 
l’argent  de  ceux  qui  i’apportoient  à fon  notaire.  Ce 
grand  feigneur  ( chofe  alors  fort  rare  ) portoit  un 
de  ces  noms  qu’on  trouve  gravés  fur  toutes  les  pier- 
res des  fondemens  de  la  monarchie  : fa  fortune  ré- 
pondoit  à fon  nom  l’homme  aux  rêves  crut  n’a- 
voir rien  de  mieux  à faire  que^de  mettre  fon  argent 
fous  la  double  garde , pour  ainfi  dire  , de  la  iplea- 
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deur  8c  de  Thonneur  : il  courut  chez  le  notaire  , 8C 
l’heure  fut  prife  pour  le  lendemain.  EiTeâiivement  le 
fommeilleur  fut  exaâ:  au  rendez-vous  , mais  il  y 
vint  les  mains  vuides  : w excufez  ma  foiblefTe  , dit-il 
5)  au  notaire  , je  crois  aux  rêves , ÔC  cette  nuit 
» même  , j’ai  rêvé  ( vous  m’en  voyez  encore  trou- 
))  blé  ) qu’ayant  compté  mon  argent  fur  un  fuperbe 
5)  manteau  ducal , j’ai  vu  ce  manteau  fe  replier 
» tout-à-coup  5 ÔC  s’élever  ü haut , qu’il  ne  m’a  plus 
» été  poflible  de  l’atteindre , finon  de  l’œil  : je  me 
)>  hattois  dans  ma  peine  que  du  moins  il  en  retom- 
» beroit  fur  moi  quelques  pièces  par  quelque  fente  , 
))  mon  efpérance  a été  bien  trompée , car  j’ai  vu  ce 
5)  maudit  manteau  s’ouvrir  loin  de  moi , fur  l’opéra 
» quelques  maifons  attenantes  , 6c  mon  argent 
5)  y retomber  en  pluie  d’or  : excufez , vous  dis-je  , 
» je  ne  puis  vaincre  ma  crédulité  pour  les  fonges , 
))  je  garderai  mon  argent  , fi  fa  defiinée  efi:  de 
})  tomber  fur  l’opéra  , j’aime  mieux  que  ce  foit  de 
» ma  main  que  d’un  manteau  ducal. 

Alors  une  grande  ville  maritime  faifoit  un  com- 
merce immenfe  ^ ôc  dans  cette  ville  un  négociant 
faifoit  lui  feul  autant  de  commerce  que  tous  les 
autres  : w je  lui  enverrai  mon  argent  ^ dit  le  rê- 

veur  5 je  fais  qu’il  le  prendra  : les  mers  font 
J)  devenues  de  l’or  liquide  , 5c  je  n’aurai  rien  à 
» craindre. 

Un  rêve  fembloit  attendre  ces  dernieres  paro- 
les que  mon  homme  avoit  dit  en  fe  couchant  , 
pour  lui  faire  entendre  une  voix  terrible  qui  , d’un 
bout  de  la  terre  , pendant  que  tout  étoit  en  filen- 
ce  5 cria  foudain  y difpate  en  Amérique  : aufii-tôt 

une 
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Une  autre  voix  plus  terrible  encore  ^ s’éleva 
Fautfe  bout  de  la  terre  ^ ÔC  répondit  : difpute  en 
Europe^  Alors  il  fe  fit  derechef  un  vafie  filence  ^ 
interrompu  de  tems  en  tems  par  le  murmufe  fourd 
Sc  lointain  d’un  grand  nombre  d’hommes  qui  fe 
querelloient»  Mais  quelque  temS  après  la  prerniere 
voix  fe  fit  entendre  de  nouveau  , 6c  cria  de  fort 
pôle  5 guerre  en  Amérique,  Aufii-tôt  la  fécondé 
voix  , avec  un  fon  horrible  , inexprimable  ^ ré- 
pondit de  l’autre  pôle  , guerre  en  Europe  ^ guerre 
par-tout  : à ces  mors  5 comme  à un  lignai  y 
les  cieux  s’obfcurcifent  , la  terre  trembla  , les 
vents  déchaînés  6c  fifflant  tous  à la  fois  avec  furie 
des  quatre  points  du  globe  ^ femblerent  s’accor- 
der, à déchirer  le  fein  de  l’Océan  j 6c  le  foulant, 
de  fa  furface  à fa  bafe  , on  eût  dit  qu’ils  fe  fai- 
foient  un  jeu  épouvantable  de  les  faire  foulevef 
en  montagnes  mobiles , qui  tour  à tour  s’écrou- 
loient  avec  fracas , ‘6c  renaifibient  fur  leurs  bafes- 

Dans  cette  convulfion  fubite  5c  générale  du  glo- 
be , tous  les  vaiffeaux  chalTerent  fur  leurs  ancres  y 
6c  parmi  les  cris  5 les  hurlemens  de  ceux  qui  les 
montoienc  6c  de  ceux  qui  les  regardoient  du  riva- 
ge 5 les  uns  furent  engloutis  par  ces  montagnes 
d’eau  5 les  autres  cinglèrent  vers  l’embouchure  de 
la  Tamife  , comme  une  fléché  qui  fend  l’air.  Le 
rêveur  pouffa  l’illufion  ( que  ne  peut  la  folie  des 
fonges  ) jufqu’à  fe  figurer  que  la  ‘ville  de  Paris  ^ 
transformée  tout-à-coup  en  vaiffeau  , étoit  allée 
d’elle-même  parmi  cet  orage  fe  réfugier  dans  un 
port  d’Angleterre  , 6c  fe  foumettre  à fa  rivale.  Les 
deux  nations  accoururent  far  leurs  rivages  oppo- 
fés  5 pour  vérifier  ce  prodige  inouï  y 6c  toutes  deux  ^ 
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sprès  s’être  bien  frotté  les  yeux,  ne  pouvant  pîuS' i 
en  douter  5 poulTerent  à la  fois , . l’une  un  cri  per- 
çant d’allégreiTe  , l’autre  un  cri  de  fureur  qui  ré- 
veilla le  fongeur  en  furfaut.  . 

>)  Qu’allois-je  faire  , s’écria-t-il  ,'"le  ciel  mef 
» préferve  de  laiiTer  jamais  mon  argent  approcher  -' 
))•  de  dix  lieues  ce...  gouffre  qui  engloutit  tout  l ôC , 
»_  ne  rend' rien....  Mais  pourquoi  tant  m’inquiéter  ?•■ 
» je  vais  chercher  bien  loin  ce  qui  eft.  fous  ma  ^ 
H main  : que  n’ai-je  depuis  dix  ans  confié  ma  for- 
» tune  à ce  riche  négociant  mon  voifin , qui  me  ^ 
».  feja  , je  l’efpere  , le  plaifir  de  s’en  charger  ^ c’eft 

un  homme  folide  celui-là  , inébranlable  comme  ^ 
>)  la  terre-ferme  fur  laquelle  roule  fon  commerce 
ï).  oui , je  lui  prêterai  mon  argent. 

. Sur  cette  douce  idée  , ce  riche-  malheureux  re- 
ïpit  fa,  tête  fur  fon  chevet  : le  fommeil  fembloitl’y* 
attendre  avec  un  nouveau  rêve  : mais  quel  rêve  t 
ne  va-t-il  pas  fe  figurer  qu’ayant  jetté  fes  facs  d’ar- 
gent dans  la  grande  balance  de  fon  voifin  le  négo- 
ciant 5 cet  argent  avoir  eu  d’abord  un  grand  poids 
mais  qu’enfuite  il  avoir  pefé  un  peu  moins,  puis: 
moins  encore  , tant  qu’enhn  au  terme  de  l’échéan- 
ce , tout  fon  argent  n’avoit  eu  que  le  poids  d’une  ^ 
fimple  feuille  de  papier  doré  hir  tranche  qu’on  lui: 
remit  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Il  faut  tout  di-. 
te  , ou  lui  rendit  les;  facs  : il  rêva  encore  qu’étant, 
fprti  incontinent  , fon  papier  à la  main  , ôc  tout: 
penfif  fur  la  nature  de  ce  finguiier  échange,  un  coup 
de  vent  lui^avoit  encore  enlevé  des  doigts  la  feuille- 
dorée  pour  en  faire  fon  jouet. 
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r Juge?  /'après  ce  rêve  , fi  les  facs  allèrent  chez 
le  voiïin  : mais  le  dernier  de  ces  fonges  palla  tous 
Jes  autres  en  bizarreries  : excédé  de  tant  d’incer- 
-titudes  5 ie  maître  de  cet  argent  fi  cher  , fi  diffi- 
cile* y ü délicat , réfblu  enfin  de  le  confier  à la  garde 
de  Tun  de  ces  huit  à dix  hommes  en  Europe  qui 
font  tout  p^r  la.  grâce  de  Dieu,  ))  Certainement , 
O)  dit-il /ni  la 'grâce  de  Dieu  dont  ils  dilpofent 
pour  eux  , ni  la  juftice  dont  ils  dilpofent  pour 
» U nous  5 ne  leur  permettront  pas  de  diffiper  mon 
argent,  a Jamais  il  ne  fe  promit  un  fommeil  plus 
■paifible  5 jamais  il  n’effiîya  de  rêve  plus  ora- 
•geux  : à peine  Morphée  avoir  englué  fes  paupiè- 
res 5 que  mon  rêveur  fe  crut  traniporté  dans  une 
vafte  plaine  f,  ÔC  ce  qui  fixa  d’abord  fes  regards  , 
fut  un  gouffre  d’une  largeur  effrayante  qui  s’ou- 
vroit  au  milieu  : 'on  voyoit  aux  environs  une  foulé 
confufe  s’agiter',  fe  pouifer  , fe  coudoyer^  les 
-uns  s’approchoient  ôc  fembloient  mefurer  de  l’œii 
la  profondeur  , d’autres  couroient  tout  autour  com- 
me des  furieux  jufqu’à  tomber  8c  mourir  de  laffitude  ; 
mais  à i’afpeâ:  de  quelques  hommes  qui  furvenoient  , 
toute  la  foule  s’écartoit  avet  reipeéf  , les  regardoic 
paffer  en  filence  : ces  hommes  étoient  des  porte- 
faix à larges  épaulés  , chargés  de  bottes  rem- 
plies de  facs  d’argent  , qu’ils  venoient  tous  l’un  après 
l’autre  verfer  dans  le  gouffre-:  à peine  ils  s’étoient 
retirés  , que  l’agitapon  de  la  foule  redoubloit  à i’en- 
rour  de  l’ouverture  : quelques-uns  fembloient  prêts- 
à s’y  jetter  , un  petit  nombre  fe  retlroit  avec  un 
doigt  fur  la  bouché,  - ■ 

y i y 

^ Au  milieu  de  ‘ ce  tumulte  , le  rêveur  vit  tout- à- 
coup  paroître  une  multitude  incroyable  de  mains  j 
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jquî  de  toutes  les  parties  de  l’horifon  ^ du  fùd  , du 
nord  , de  l’eft  , de  l’ouefî: , du  nord-quart-nord-eft , 
du  fud-eft-quart-eft  , en  un  mot  des  trente-deur 
rhumbs  de  vent  voloient  rapidement  vers  le  gouf- 
îfre.  Toutes  ces  mains  fe  reffembloient  en  deux  cho 
■fes  \ elles  avoient  toutes  les  doigts  trop  longs  ÔC 
Jes  ongles  un  peu  crochues  , toutes  avoient  auiÏÏ 
des  ailes  rattachées  au-delfous  du  coude  : à cela 
près  ces  mains  differoient  en  tout  ^ plufieurs  tenoient 
;une  épée  dans  le  fourreau  Sc  voloient  avec  des  ailes 
larges  6c  bruyantes  femblables  à des  lambeaux  de 
drapeaux  militaires:  d’autres  mains" , qu’on  eût 
pris  pour  des  mains  de  femmes , gliffoient  dou- 
cement dans  l’air  en  tenant  une  croix  , 5c  donnant 
chemin  faifant  de  grandes  bénédidions  : leurs  ailes 
bleues  lizerées  de  blanc  , avoient  allez  la  forme 
d’un  petit  colet  : on  en  voyoit  qui  tenoient  dans  leurs 
doigts  un  grand  porte-feuille  deux  grands  rabats 
étendus  en  forme  d’ailes  foutenoient  en  l’air  ces  mains- 
là  par  de  mouvemens  lents  & mefurés  : mais  les  mains 
qui  réunirent  toute  l’attention  du  rêveur , étoient  des 
mains  rondes , blanches , potelées  & tenantes  à un 
bras  non  moins  rond,  non  moins  blanc  potelé; 
leurs  ailes , plus  brillantes  que  celles  du  plus  beau 
papillon , étoient  de  gaze  brodée  de  fleurs  ^ elles 
parfumoient  au  loin  l’air  qui  les  environnoit  : 
>)  c’eft  bien  dommage,  difoit^le  fongeur  , que  de  lî 
» jolies  mains  aient  des  doigts  11  crochus.  « A peine 
il  achevoit  ces  paroles  , qu’un  nouvel  efcadron 
de  mains  parut  s’élever  du  fond  d’un  grand  bour- 
bier comme  un  nuage  épais.  A cette  apparition’, 
les  jolies  mains  blanches  & rondes  s’agitèrent  pro- 
digieiuement  , flrerit  cent  caracoles',  volèrent 
folâtrant  à la  rencontre  de  la  nouvelle  phalange 
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' de  mains  ^ à me/iire  qu  elle  approchoît , l’hom- 
me aux  rêves  fe  fentoit  faifi  d’un  effroi  6c  d’une 
horreur  involontaires  : enfin  il  put  les  voir  , il  dis- 
cerna leur  forme  , 6c  rien  ne  pouræir  exprimer 
fon  étonnement  : ces -mains  plus  longues  , plus  cro- 
• chues  dix  fois  que  * toutes  les  autres  , étoient  en- 
tées fur  un  bras  noir  , velu  5 nerveux  ÔC  monftrueux  : 
■leurs  ailes  plus  vigoureufes  que  celles  du  grand  aigle 
des  Alpes  , étoient  un  prodige  par  l’affemblage 
'ÔC  la  variété  de  ce  qui  les  formoit.  Le  bouclier 
d’Homere  contenoit  moins  de  chofes  que  ces  aîles- 
Jà  5 elles  étoient  compofées  de  véritables  plumes , 
mais  deq^lumes  taillées  pour  écrire  : On  en  voyoit 
'même  encor  difiiller  une  liqueur  qui  femblcit  un 
mélange  affreux  d’encre  & de  fang  m-iis  ce  qu’on 
ne  croiroit  point  , ce  qu’on  ne  fe  figureroit  pa^ 
même  un  peu  nettement , fi  Virgile  n’avoit  vu  ôc 
affufé  la  môme  chofe  dans  fa  belle  defcription  du 
monffre  de  la  renommée  5(1)  c’eff  que  chaque 
plume  de  ces  ailes  cachoitim  œil,  une  bouche, 
une  langue  ôcmne  longue  oreille  : a chaque  batte- 
ment 5 par  un  méchanifme  incroyable  5c  qu’on  ne 
peut  comparer  qu’à  -celui  des  tableaux  ^ mouvans' , 
ces  ailes  offroient  dans  toute  leur  étendue  une  mul- 
titude d’yeux-étincelans  5c  dévorans une  mAiltitude 
de  - bouches  béantes  êc  miigiffantes  : d’abord 
toutes  ^es  bouches  de  toutes  ces  mains  crièrent  à 
la  fois  te  à i’uniffon  : » Foibles  mortels , préparez 
î)  votre  or  6c  votre  argent  , nous  venons  exprès 
)>  pour  le  chercher  6c  le  prendre. 

(i) Pedihus  cekrem  & fcrnicihiis  alis 

Monjlruni  korrernlimi , ingens , qui  anotfunt  cor-pore  pluma 

Tôt  vigiles  oculi  fuhîpr  , niirahils  dictii 

Tôt  lingHi?  , îotidem  cra  fonarJ  , tôt  fuhrigit  cures. 
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" Aprè.s  ce"  cri  , ou  pîurôt  ce  beuglement  un  ani- 
line , on  entendit  une  confuiion  énorme  décris  diffé- 
-rens  ^ cependant , en  prêtant  Toreille  ^ le  rêveur 
' diilingua  plu/ieurs  bouches  5 qui  crioient  à tue  tête  : 
■»  mortels  , apprenez  que  le  dieu  Neptune  nous  a 
» vendu  la  mer  ^ duiîiez-vous  tomber  rousenpour- 
•>>  riture  , vous  ne  mangerez  pas  un  grain  de  fel 
» notre  permiffion  : ou  par  la  mort...  ce  Ces  der- 
niers mots  prononcés  avec  un  fon  épouvantablejy 
'.firent  tomber  en  défaillance  la  moitié  des  hom- 
~mes  6c . des  animaux  qui  purent  les  entendre»  ^ : 

« r ■ , ■ . . L , 

Un  inflant  après  d’autres  bouches  fe  mirent  à 
îCrier  : » De  par  le  dieu  Bacchus  , malheur  à ceux 
.»  qui  boiront  leur  vin  fans  nous  le  payer  a vqs 
» vignes  , votre  vin  votre  gofier  nous  appartien- 
jy  nent:  le  dieu  Bacchus  nous  les  a cédés.  ; , 

> D’un  autre  coté  ■ on  entendoit  : » La  grande 

déeffe  Cerès  nous  a donné  , par  un  bail  paffé  da  ns 
,»  l’Olympe,  tous  ks fruits  de  vos  campagnes  : la-^ 
i)  -boureurs , gardez-vous  d’y  toucher  avant  que  nous 
•>>.  ayions  tout  pfis.^,.  excepté  leskcorces  6c  les  femen- 
?>•  ces  pour  l’arinée:  prochaine. 

'Certaines  ;bbuches  proclamoient  ceci  : » De  la 
» part  de  Minerve  , déeife  de  la  fageîTe  , 5c  de 
iy  Thémis ' ià  foeur.,  déeile  de  là  jiiftice,  mortek:^ 
w fâchez  qu’elles  nous  ont  donné  un  tarif  pour  les 
» paroles.  Nous  ne  vous  demandons  rien  quant  à - 
» préient  pour  les  paroles  en  l’air,  mais  vous  nous 
» payerez  toutes  vos  paroles  réelles. - — -- 

Chofe  qui  prouve  bien  la  bizarrerie  des  fonges 
cet  honnête  homme  m’a  juré  qu’il  avoir  entendu 


) 
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rrèG-diftin&menr  un  grand  nombre  de  ces  boucher 
qui  , d’une  voix  tormanre  , difoient-  O hommes  , 
votre  nez  n eft  plus  à vous  ^ car  nous  l’avons  fpé- 
Cîaiement  afîerme  : de  par  le  dieu  Sterniitatoriiis  ^ ce 
grand  dieu  qu  aujourd’liui  l’univers  adore  par  pré- 
férence H Ceres  eile-même  , il  vous  efî:  défendu  d’é- 
tefnuer  5 6c  de  vous  moucher  fans  notre  ordre  : 
quiconque  aura  l’audace  de  chatouiller  le  nez  de  ion 
voihn  par  contrebande  , fera  pendu  pour  la  pre- 
mière fois  5 roué  pour  la  fécondé  , s’il  s’avile 
de  porter  un  petit  couteau  dans  fa  poche  : ôc  qui- 
conque aura  la  foiblelTe  de  fe  laiffer  chatouiller 
les  narines  de  cette  maniéré  infâme  fera  ruiné , 
pour  ^ lui  apprendre  à vivre  & à fe  moucher  enr 
confcience. 

De  tems  en  rems  une  voix  , qui  couvroit  toutes 
les  autres , remplhlbit  1 horifbn  entier  de  ces  paro- 
les : ))  De  la  part  du  grand  Jupiter  , hommes  , 

» payez  votre  tête  ^ car  votre  tête  appartient  au 
grand  Jupiter.  « L’nfin  cette  horrible  dilcordance. 
fe  terminoiî  par  un  unilTon  plus  horrible  encore  • 
toutes  ces  voix  hurloient  en  faux  bourdon  5 comme 
aux  autodafé ^ ces  quatre  paroles  : « Jugement  de 
» la  commiiTîon  de  Valence.  Jugement  de  la  com- 
» million  de  Rheims.  Jugement  de  la  commiiTioa 
de  Sauraur. 

Par-tout  où  cette  légion  de  mains  pafToir , on 
voyoit  plu/ieurs  lieues  à la  ronde  les  fleurs  fe  faner  / 
les  fruits  ié  purréner  , les  plantes  , les  arbres  fe  deP 
fécher  , Ôc  les  hoiTiiues  même  tomber , comme  frap- 
pés de  paralyfle  : ces  lieux  n’oiFroient  plus  que  faf  ' 
peâ:  hideux  d’un  cimeriere  & d’un  défert. 
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Aînli  criant  pour  demander  , regardant  poüf 
prendre  , effrayant  tour , détruifant  tout  ^ cette  ar- 
mée de  mains  ennemies  vola  vers  le  gouffre  , en 
écartant  à droite  ôc  à gauche  toutes  les  autres  mains 
fur  fon  palfage  , excepté  pourtant  les  pentes  mains 
blanches  & potelées  , lefquelles  ne  ceffoient  avec 
leurs  ailes  de  gaze  de  fe  jouer  de  caracoler  com- 
me des  troupes  légères  autour  de  ce  corps  de  ba- 
taille de  pâtes  velues.  Quand  elles  furent  immédia- 
tement au-deffus  du  gouffre  , l’ouverture  prefqiie  en- 
tière en  parut  couverte  foudain  toutes  plongèrent , 
ou  plutôt  fondirent  dans  l’intérieur  , i’inftant  d’a- 
près , chacune  reparut  avec  des  facs  énormes  d’ar- 
gent accrochés  à chaque  doigt.  Mais  ce  qui  ne  laiffa 
pas  de  réjouir  mon  fonge  creux  , ce  fut  de  voir 
alors  les  mains  potelées , qui  tout  en  fe  jouant  , ef- 
camotoient  hnement  ^ l’un  après  l’autre  , aux  vilai- 
nes mains  velues,  tous  leurs  fies  , ou  peu  s’en  faut: 
Le  rêveur  leur  applaudilfoitau  fond  du  cœur,  lorf- 
que  parmi  ces  facs  accrochés  puis  efeamotés , il 
reconnut , à ne  pouvoir  s’y  méprendre  , le  plus  con- 
iidérable  des  liens  ^ l’étiquette  , l’écriture  , le  ca- 
chet , c’étoit  fon  argent.  A cette  vue  il  s’élança  avec 
fureur  pour  le  refaiîir , mais  fon  mouvement  ht  par- 
tir comme  par  une  détente  , une  décharge  d’artil- 
lerie , dont  le  bruit  feul  le  renverfa  5c  le  réveilla, 
bien  étonné  de  fe  trouver  en  bas  de  fon  lit  : il  m’a 
dit  plus  de  vingt  fois  que  , fur  finrenfîté  du  fon  , 
il  avoir  eftimé  cette  décharge  de  mille  canons  au 
moins , cC  cent  mille  fufils  , qui  tous  avoienr  tiré 
pour  l’empécher  de  reprendre  fon  argent  ^ S>C  depuis 
lors , il  lui  eh  refté  un  bruiffement  dans  l’oreil'e  , 
qui  l’empêche  d’entendre  les  gens  deux  modé- 
rés , qui  pour  iordinaire  parlent  fort  bas. 


Jugez 
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^ Jugez,  leâeur,  fi  cet  homme,  que  de  moindres 
rêves  avoient  découragé,  fut  confierné  de  celui-ci  : 
enfin,  après  avoir  foigneufèment  calculé  que  , de 
tous  les  dangers  , les  plus  grands  font  ceux  que  fait 
courir  la  prévoyance , il  s’étoit , en  derniere  analyfe 
déterminé  , pour  rifquer  le  moLns  pofilble , à s’aban- 
donner au  hafard  tout  pur , 5c  mettre  fon  argent  dans 
une  loterie  de  probité  r il  lacherchoit,  lorfque  nous 
eûmes  enfemble  la  petite  converiàtion  que  j’ai  écrite. 

^ Cependant  je  lui  expliquai  mes  idées  pour  préve- 
nir 5c  punir  les  banqueroutes  , 6c  il  les  approuva  : 
j avoue  que  je  meurs  d’envie  de  les  expofer  ici  , 
mais  j’y  réliffe  : ce  ferait  mettre  un  livre  dans  une 
note  . J e^n  formerai  un  ouvrage  a part,  où  je  réfoi'-’ 
drai  deux  quefiions  : la  première , qu’efi-ce  qu’une 
banqueroute  frauduleufe  ? La  fécondé  , comment 
doit-on  la  punir  ? J’en  réfbudrai  même  trois , car 
je  prétends  dire  comment  on  peut  prévenir  les  ban- 
queroutes. 

^ Noué  avons  une  loi  fur  le  comm.erce  qui  a voulu 
répondre  aux  deux  premières  quefiions  : mais  après 
l’avoir  bien  lue  5^  relue  , on  fermée  la  loi , ÔC  l’on 
demande  ; Quejî-ce  qu'une  banqueroute  frauda- - 
leufe  , & comment  doit-on  la  punir  F 

Derniéremient  M.  le  marquis  de  Beccaria,  dans 
un  ouvrage  excellent  à plufieurs  égards , mais  plus 
loué  que  bien  lu , paroît  aufiî  avoir  voulu  refondre 
ces  deux  quefiions,  dans  un  feul  chapitre  : j’ai  lu  le 
chapitre  &:  le  livre  du  mieux  que  j’ai  pu  , & je  de- 
mande : Quejî-ce  quune  banqueroute  frauduleufe  ^ 
& comment  doit-on  la  punir  / 

M 


Je  puis  me  tromper , mais  fofe  dire  que  rhonneur 
d'un  évêque  conjijîe  dans  la  fcience  de  la  reli- 
gion y unie  à fa  confiante  pratique  : n'étoit-ce 
donc  pas  une  chofe  admirable  que  le  plus  haut 
clergé  foutînt  la  religion  fans  la  pratiquer  ni 
même  la  favoir  ^ 

Note 

Sur  le  clergé  du  tems  pajfé, 

C,  ,,  4 

’Etoit  le  tems  où  des  évêques  ne  vouloient  re- 
cevoir 5 que  par  la  grâce  de  Dieu^  cent  mille  livres 
de  rentes  , qui  ne  leur  étoient  données  que  par  la 
faveur  du  roi. 

C’étoit  le  tems  où  les  jeunes  abbés  fe  piquoient 
d’accorder  tout  à la  beauté  , pour  apprendre  à vivre 
à certains  vieux  abbés  j qui  s obilinoient  à tout  re- 
fufer  à la  grâce. 

Cétoir  le  tems  de  ces  excellens  mandemens , qui 
faifoient  dire  à un  homme  un  peu  naïf.  Et  vous , 
monfeigneur. 

C’étoit  le  tems  où  la  confcience  d’un  grand  prélat 
étoit  comparée  à une  lanterne  fourde , par  un  autre 
prélat  dont  la  lanterne  étoit  bien  ouverte. 

C etoit  le  tems  des  fameux  acles  de  ces  aflêm- 
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fclées  , qui  pur  les  époques  de  leur  retour , Sc  par 
tout  ce  qui  s’y  paile , pourroient  être  appellés  /es 
jeux  olympiques  du  clergé.  Alors  du  fond  de  quel- 
que cabinet  de  la  montagne  favante  ôc  fainte  , dont 
Paris  s’honore , ces  admirables  écrits  venoient , avec 
fecret  ôc  modeftie  , briller  fur  le  théâtre  des  grands 
Auguftins  , d’un  éclat  qui  faifoit  à la  fois  pâlir  les 
parlemens  , ÔC  noircilToit  les  philofophes.  S’il  ell 
permis  de  comparer  le  profane  au  facré  , les  évê- 
ques étoient  à ces  écrits  ce  que  les  aéteurs  font  aux 
drames  qu’ils  n’ont  point  fait,  mais  dont  ils  font 
toute  la  gloire  en  les  jouant. 

Ce  fut  dans  ce  tems  même  que  l’Europe  vit  îîeU 
yétius  5 la  torche  de  la  philofophie  au  poing  , faire , 
à la  face  du  public , au  nom  de  ïefprit  Sc  de  la  rai- 
fon  5 amende  honorable  au  clergé , qui  n’aimoit 
gueres  l’efprit  ÔC  craignoit  beaucoup  la  raifon. 

Dans  ce  tems  à peu  près  on  vit  auffi  le  gazetier 
de  l’eglife  , enfeigner  les  loix  à Montefquieu  ^ la 
Sorbonne  , la  phyhque  à BufFon  8c  la  métaphyfi- 
que  à Diderot  ^ un  grand  archevêque , la  dialeâ:ique 
à Jean-Jacques  ^ 8c  l’archidiacre  Tribulet , le  beau 
llyle  à Voltaire. 

Nous  nous  vantons  aujourd’hui  d’un  abbé  de 
VÉp^e , qui  fe  mêle  feul  d’apprendre  aux  muets  à 
parler  y ^ dans  ce  tems  une  foule  d’abbés  appri- 
rent à voir  à l’aveugle  Bélifaire. 

Enfin  , coupons  court,  c’étoit  le  tems  de  toutes 
les  grandes  vertus  ^ de  la  réfidence  à Paris  j de  la 
charité  pour  les  jeunes  orphelines,  de. la  bienfai- 
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fànce  pour  fes  propres  parens  ; des  bonneé  œuvres 
dans  les  petits  cabinets  ^ des  bons  difcours  dans  les 
foupers'  fins  ^ du  zele  dans  les  procès , 6c  des  grands 
procès  pour  les  plus  petits  intérêts.  O le  bon  tems  î 
qu’il  efl  dur  aujourd’hui  de  vivre  , ôc  d’avoir  vécu  ! 

TEXTE. 

Que  P enfer  du  principe  de  Montefquieu  ? ce  qu'on 
doit  P enfer  de  tout  fyfiênie  : cefi  le  rêve  d'un 
homme  éveille'. 

Note 

Sur  les  principes  des  ^ouverncmens, 

J E fuppofe  ( mais  pour  un  moment  feulement  ) 
qu’une  Baflille  ne  foit  pas  le  véritable  principe  de 
la  monarchie  ^ M.  de  Montefquieu  en  auroitdl 
pour  cela  plus  de  rai/bn  ? Et  ce  principe  feroit-il 
uniquement  ce  qu’il  appelle  l'honneur  , fans  expli- 
quer affez  ce  que  c’efl  que  l'honneur  ? C’efl  une 
quefhon  que  je  veux  effleurer , car  le  ciel  me  pré- 
fer ve  de  rien  approfondir. 

Je  me  figure  qu’étant  allé  tout  exprès  au  château 
de  la  Brede  , pour  rendre  à M.  de  Montefquieu  un 
hommage  bien  vrai , mais  fans  excès  ^ il  m’a  fait 
l’honneur  de  me  retenir  à dîner  ^ qu’enhardi  vers 
le  deffert  par  quelques  verres  de  vin  de  Bordeaux  , 
je  m’émancipe  à lui  parler  ainfi  : ( toujours  avec  la 
voix  du  refpeâ:  le  ton  du  doute.  ) 
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Je  vous  avoue,  M.  le  préfident , que  vos  trois 
principes  des  gouvernemens  n’ont  jamais  bien  pu 
m’entrer  dans  la  tête  : ii  par  principe  d'un  gouver- 
nement vous  entendez  les  pafllons  qui  ont  fait  fub' 
filler  quelques  liecles  les  gouvernemens  connus  , 
j’ofe  alTurer , devant  vous-même , que  nul  gouverne- 
ment n’a  fublîfté  par, un  principe  uniforme  ôc  cons- 
tant, Le  plus  ordinaire  eft  que  la  vertu  politique  fait 
fübfifter  les  gouvernemens  dans  leur  enfance  , le 
defir  de  l’eftime  dans  leur  virilité  , la  crainte  dans 
leur  vieilleffe. 

Il  n’efl:  point  de  gouvernement  où  même  dans 
chaque  époque  on  ne  trouve  en  mille  circonflances 
ces  trois  principes  , qui  fe  combinent  pour  le  con- 
ferver , tantôt  tour-à-tour , tantôt  tous  à la  fois. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  remarquer  à 
ce  fujet , qiie  tous  les  citoyens  d’un  état  ne  font  point , 
5c  ne  peuvent  pas  être  animés  du  même  principe  : 
il  fe  peut  dans  telle  monarchie  que  le  peuple  agilTe 
par  crainte  , les  grands  par  honneur  , oc  le  monar- 
que par  vertu  politique. 

Excufez , M.  le  préfident , fi  j’ofe  parler  fi  long- 
tems  devant  vous,  mais  je  veux  m’éclairer , 6c  d ail- 
leurs je  fais  que  plus  on  a d’efprit , plus  on  eft  in- 
dulgent pour  celui  que  les  autres  n’ont  pas  : ii  me 
femble  donc  que  ces  mots  principe  d'un  gouverne- 
ment ont  encore  un  autre  fens  qu’il  eft  bon  d e- 
claircir. 

On  peut  entendre  par-là  la  paflion  que  récono- 
mie  , ou , il  l’on  veut , rorganifation  particulière  de 
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chaque  gouvernement  , favorife  le  pKi?«  Un  gou- 
vernement , en  effet  y a fon  organifation  propre  qui 
le  difpoie  y comme  l’individu  phylique  y plus  à telle 
paffion  qu’à  ^telle  autre  : dans  ce  fens  , je  conviens 
qu’il  faut  répondre  avec  vous  ^monlieur  le  préfident, 
que  le  principe  de  la  démocratie  eftla  vertu  y celui 
de  la  monarchie  , l’honneur  y ^ la  crainte  y celui 
du  defpotifme  : mais  ohfervez  , je  vous  prie  y ‘ que 
dans  les  individus  moraux  y cofnme  dans  les  indivi- 
dus phyliques  la  paffion  la  plus  naturelle  n’eft  pas 
toujours  la  plus  propre  à leur  confervation.  Tel 
homme  organifé  pour  la  paffion  de  l’amour  , n’en 
eff  que  plutôt  détruit  y & tel  gouvernement  dif-* 
pofé  pour  exciter  le  delir  de  l’eftime , n’en  eff  que 
plutôt  dépravé  : la  vertu  politique  elle-même  ou  i’a- 
mour  de  la  patrie,  quand  ce  principe  eff  trop  do- 
minant 5 peut  conduire  un  peuple  à cette  efpece 
d’égoiime  politique  , d’où  naiffent  rinjuftice  , les 
guerres  la  ruine.  Si  Annibal  eût  paffé  Capoue , 
l’hiffoire  de  Rome  eût  peut-être  prouvé  ce  que  j’a- 
vance. (i)  J’ofe  dire  qu’il  faut  bien  diftinguer  ce  qui 
conferve  de  ce  qui  fait  agir  : le  plus  grand  principe 


(i.)  M.  de  Montefquieu,  ( ceci  foit  dit  en  paffant  ) dans 
fon  excellent  livre  fur  les  caiifes  de  la  grandeur  &.  de  la  dé- 
cadence des  Romains , ne  veut  point  que  le  féjour  d’Aiinibal 
à Capoue  foit  une  faute  v mais  toute  l’antiquité  dépufe  contre 
lui  : la  prudence  ou  l’imprudence  d’une  opération  militaire 
dépend  de  tant  de  petites  circonftances  phyfiques  & morales , 
que  les  feuls  contemporains  peuvent  connoître  & apprécier, 
qifil  me  paroît  extrêmement  imprudent  de  les  cantredire  à 
une  diilance  de  près  rie  deux  mille  ans  j & ce  feul  mot  de 
Barca  f contemporain  £:  témoin:  Annibal,  tu  fais  vaincre, 
mais  tu  ne  fais  pas  ufer  de  ta  viBoire , a plus  de  poids  que 
ropinion  contraire  de  Tureiine  Sî  de  Condé , même  a vingt 
fiêcles  d’i\nuihal  Si  de  la  bataille  de  Cannes, 
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d'acHon  , n’eft  point  le  meilleur  principe  de  fon- 
fervation. 

Cependant  5 M.  le  préfîdent , voilà  la  feule  qiief- 
don  vraiment  utile  : quel  eft  pour  chaque  gouver- 
nement le  principe  le  plus  propre  à fa  conferva- 
don  ? Eft-ce  la  vertu  , l’honneur 'ou  la  crainte  ? Me 
permettrez-vous  de  le  dire  ? Aucune  de  ces  palTions 
en  particulier , 5c  toutes  en  même  tcms. 

Jamais  on  ne  fera  lubfiHer  long-tems  un  gouver- 
nement humain  par  le  feul  principe  de  la  vertu  , s’il 
n’eft  tempéré  ou  foutenu  par  l’honneur  ou  le  defir 
de  l’eldme  ^ & ces  deux  principes  même  ne  fuffiront 
pas  5 fl  vous  ne  frappez  une  foule  d’hommes  par  la 
crainte  des  chârimens. 

Pinson  réfléchit  fur  ce  fujet,  plus  on  fe  convainc 
que  le  principe  propre  à chaque  gouvernement  ne 
réfulte  que  de  la  jufte  combinaifon  de  ces  di- 
verfes  pfiions.  Toutes  font  dans  tous  ^ mais  cha- 
cune doit  avoir  dans  chaque  gouvernement  une  éten- 
due une  force  quelle  n’aura  point  dans  les  au- 
tres. Quel  homme  , aurois-je  ajouté  du  fond  du 
cœur,  étoît  plus  capable  que  Montefquieu  d’af 
ligner  les  loix  de  ces  diverfes  combinaifons  ? 

Si  l’on  vouloir  appliquer  ces  idées  à la  monarchie , 

il  me  lemble , M,  le  prélident  j mais  j’ai  honte 

de  faire  taire  Montefquieu , même  en  imagination  , 
pour  parler  fi  long-t-ems  moi- même  ^ je  laiflê  ce  rôle 
qui  deviendroit  ridicule  ^ & voici  ce  que  je  dis  tout 
limplement  à moi  tout  feul , ou  à mon  le&ur , s’il 
a la  patience  de  lire  ceci. 


f 
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En  appliquant  les  idées  précédentes  à la  monar- 
chie , on  peut  confidérer  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment : 1°.  dans  le  monarque^  2°.  dans  les  grands  ÿ 
3^.  dans  le  peuple.  Le  vrai  principe  de  la  monarchie , 
confîdéré  dans  le  monarque  , c’efi:  la  vertiz politique , 
c eil-à-dire  , l’amour  même  de  la  rftonarchie  ôc  des 
loik  qui  la  conftituent. 

L’honneur  n eft  point  un  frein  Tuffifant  pour  ürl 
prince  tout-puilfant.  Preflêz  le  fens  de  ce  mot,  vous 
trouverez  toujours  au  fond  la  crainte  de  Vopinion 
publique  : or  l’opinion  publique  n’atteint  pas  le  mo- 
narque 5 ou  du  moins  fes  atteintes  ne  font  jamais 
alTez  fenfibles  pour  lui.  Un  roi  croit , 6c  non  fans 
raifon , diriger  lui-même  l’opinion  : maître  des  hon- 
neurs , il  croit  faire  ou  défaire  l’honneur  à fon  gré  : 
il  donc  le  monarque  eft  fans  vertu  politique  , s’il 
n’aime  point  les  loix  , rien  ne  peut  le  retenir  j il  les 
attaque.  Le  princvê  court  au  deipotifine  ÔC  le  gou- 
vernement à fa  ruine. 

Où  feroit  réduite  aulh  une  monarchie  , dont  les 
grands  n’auroient  pas  au  moins  quelque  amour  pour 
la  patrie  ? Ils  n’aimeroient  donc  point  les  préroga- 
tives dont  ils  jouilTent , ni  les  loix  qui  les  en  font 
jouir  5 ni  leurs  propriétés  territoriales  , ni  le  peu- 
ple , qui  par  cent  rapports  de  fubordination  con- 
tribue tant  à leur  grandeur  I Qu’ain\eroient-ils  donc 
à la  place  de  tous  ces  avantages , quels  fentimens 
annonceroir  une  telle  dépravation? 

Elle  annonceroir  que  les  grands , corrompus  par 
’excès  du  luxe  , n’eftimenr  plus  que  les  richeffes  : 
elle  annoiiceroit  que  les  richelles  ne  confident  plus 
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pour  eux  dans  la  pofTeHlon  des  terres , mais  dans  les 
dons  du  prince  , dont  ils  pillent  le  tréfbr  : elle  an- 
nbnceroit  qu’ils  ne  voient  plus  la  conlidération  que 
dans  la  faveur  , 5c  dans  l’opulence  qui  en  eft  le  fruit, 
6c  que  tout  véritable  honneur  a difparu  : cette  dé- 
pravation annonceroit  enfin  que  les  grands , deflinés 
dans  la  monarchie  à conferver  les  loix  pour  le  bien 
qu’elles  leur  font  , font  prêts  à les  facrifier  au  pre- 
mier monarque  qui  voudra  les  anéantir.  La  déca- 
dence d’un  tel  empire  n’efl:  pas  éloignée  , ou  plutôt 
elle  eft  commencée  : l’amour  de  la  patrie  , chez  les 
grands  d’une  monarchie  , eft  un  principe  néceffaire 
pour  fa  confervadon. 

Gardons-nous  fur  ce  point  de  croire  Montefquieu- 
Quand  il  a voulu  parler  d’une  monarchie  qui  fe  con- 
ferve  , il  a peint  une  monarchie  qui  tombe. 

Dans  le  peuple  , le  principe  d’aéfion  ou  de  con- 
fervation  pour  ce  gouvernement , eli:  un  ixiêlange  de 
vertu  , d’honneur  de  crainte. 

Le  peuple  , dans  une  monarchie  , peut  avoir  de 
?ïi  vertu  , parce  qu’il  peut  aimer  des  loix  très-an- 
ciennes qui  palfent  pour  être  l’ouvrage  libre  de  fes 
peres  : le  peuple  peut  aimer  les  loix  plus  nouvelles 
de  fes  rois  j pour  peu  quelles  foient  équitables.  Il 
ri’en  eft  pas  du  peuple  d’une  monarchie , comme 
des  Ph'béiens  dans  i’ariflocratie  ^ dans  la  monar- 
chie 5 le  peuple  efi:  à l’égard  de  fon  fouverain  dans 
cette  diflance  qui  infpire  le  refpeéf  écarte  l’envie  : 
au  lieu  que  dans  l’arillocratie , les  Plébéiens  font  à 
l’égard  de  leur  fouverain  dans  cette  diuance  qui  di- 
minue le  refpeél  5c  rapproche  de  l’envie  5c  de  la 
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haine  : j’ofe  conclure  que  la  vertu  politique  eft  bien 
moins  étrangère  qu’on  ne  penfe  au  peuple  d’une 
monaçchie. 

L’honneur  peut  s y mêler  à la  vertu  , parce  que 
dans  une  bonne  monarchie  nul  n’eft  poîitivement 
exclus  de  s’élever  ^ on  a toujours  des  fupérieurs  , 
mais  on  a,  toujours  au  moins  Fefpérance  d’en  faire 
des  ^aux. 

Enfin  5 la  crainte  efi:  le  motif  qui  retient  ordinai- 
rement une  populace  grofiiere  qui  ne  fent  que  fès 
befoins  journaliers,  Scn’a  jamais  afiez  réfléchi  pour 
connoître  la  vertu  ni  l’honneur. 

En  tout  gouvernement , on  trouvera  toujours  plus 
ou  moins  , deux  efpeces  d’hommes  qui  ne  peuvent* 
être  conduits  que  par  la  crainte.  Les  uns  font  ces 
âmes  dures , farouches , inaccefiibles  à la  pitié  , à 
la  bienveillance,  ces  hommes  en  qui  les  humeurs 
tourmentées  par  des  organes  vigoureux  produifent 
une  fureur  ftupide  5ç  une  colere  d’habitude  ^ l’autre 
eipece  efi;  celle  de  ces  hommes  lâches  foibles  , 
éga^lemient  infenfibles  à toute  vertu  & à toute  efi- 
timç , propres  à tous  les  crimes  de  la  lâcheté  , 
comme  les  premiers  le  font  aux  crimes  de  la  vio- 
lence : or  ces  hommes , qu’on  rencontre  même  dans 
la  populace  des  républiques  , ne  peuvent  être  con- 
tenus que  par  la  crainte  des  châtimens. 

Toutes  ces  idées  pa^roîtront  peut-être  dans  cet 
ouvrage  une  digrefiiori  mendiée  ^ il  me  femble  pour- 
tant que  j’ai  eu  mes  vues  ; rnais  finifibns  par  une. 
iéfiexion.  L’amour  de  la  fîmplicité  a féduit  fouvent 
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les  hommes  de  génie  : ceci  ne  feroit-il  pas  arrivé  .à 
M.  de  Monterquieu  ? un  principe  unique  pour  cha- 
que gouvernement  , eil  une  idée  fimple  ÔC  belle  : 
mais  n’en  efl-il  pas  de  la  fimplicité  ^ dans  les  cho- 
fes  de  morale  , comme  de  \3.Jimplicité  de  la  nature 
dans  les  effets  phyfiques  : la  nature  n’eft  pas  fimple  , 
parce  qu’elle  n’emploie  qu’une  caufe  , mais  parce 
qu’elle  fait  la  plus  jufte  combinaifon  de  plu  fleurs 
caufes  diverfes  pour  produire  un  tel  effet.  Eh  Un 
mot  5 Jimplicité  n’efl  pas  uiiité. 

J . 

T E X T E. 

Mais  ces  hommes  fages  , les  Anacharjis  . les  Pla- 
ton 5 les  Solon  ù tant  d'autres  , que  penfe- 
roient-ils  de  notre  légijlation  en  particulier  ? 

Note 

Sur  le  génie  de  certaines  loix. 

On  a calculé  qu’un  homme  de  moyenne  ftatufe 
porte  5 un  jour  dans  l’autre  , un  poids  d’environ 
trente  6c  un  mille  trois  cenç^  foixante  livres  d’air 
bien  reparties  fur  toute  la  Airface  de  fon  corps. 
Voilà  de  quoi  faire  trembler  le  plus  rudé  croche- 
teur.  Cependant  fî  vous  exceptez  quelques  milliers 
de  femmes  plongées  ôc  comme  affaiffées  tout  le 
jour  dans  un  fauteuil , quelques  milliers  d’hommes 
qui  font  foutenir  fans  ceffe  par  un  caroffe  leur  exif- 
tence  accablée , nul  autre  ne  paroît  fentir  le  poids 
de  l’air  ; un  danfeur  n’en  fait  pas  moins  l’entrechat  6c 
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la  gargouillade  : un  payfan  , qui  fé  bailTe  chaque  mi- 
nute plulieurs  fois  pour  bêcher  fa  terre , fouîeve 
dans  la  journée  plufieurs  milliers  de  fois  fes  trente 
une  mille  livres  d’air  , & revient  le  foir  affez  gai , 
s’il  eh  fûr  de  trouver  du  pain  en  rentrant  dans  fa 
chaumière  : un  phyficien  peut  trouver  cet  effet  ad- 
mirable 5 mais  un  philofophe  , je  dis  mal , un  fier 

républicain. point  du  tout , je  me  trompe  encore, 

un  Huron , un  bon  Iroquois  s’étonneront  bien  da- 
vantage de  la  maniéré  lehe  dont  nous  fupportons  , 
tous  tant  que  nous  fommes  , fans  nous  plaindre  , 
fans  paroître  le  fentir  , un  fardeau  énorme  de  loix  ^ 
& ces  loix  n’ont  point  d’équilibre  entre’ elles  com- 
me l’air  ^ ces  loix  ne  font  point  néceffaires  à 
notre  vie  comme  l’air  : cet  effet  eh  vraiment  éton- 
nant. Dites  tant  que  vous  voudrez  que  je  compare 
mal-à-propos  un  effet  phyfîque  à un  effet  moral  , 
je  fuis  comme  le  Kuron  , & je  m’étonnerai  bien  da- 
vantage de  voir  tant  d’hommes  qui  obéiffent  péni- 
blement à des  milliers  de  loix  , fans  jamais  deman- 
der feulement  : Qiiejî-ce  qaiine  loi  ? que  de  voir 
ces  mêmes  hommes  refpirer  l’air  à leur  aife , fans 
s’inquiéter  de  ce  que  l’air  peut  être. 

Quoi  qu’il  en  ibit , le  Fîuron  m’éclaire , je 
me  fais  cette  quehion  : Je  fuis  portefaix  comme 
les  autres  ^ mais  plus  foible  peut-être  , je  fens  plus 
mon  fardeau  , je  m’arrête  un  .moment  pour  me 
demander  : Qu’eu-ce  donc  que  ces  loix  que  je 
porte  ? 

Après  avoir  fiiffifamment  rêvé  , voici  d’abord  de 
quoi  je  conviens  avec  moi-miême  : dans  toutes 
les  fociétés  imaginables , les  hommes  ont  des  in- 
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térêts  particuliers  par  lefquels  ils  font  oppofés  en- 
tre eux  j mais  ils  ont  des  intérêts  communs  par  lef- 
quels  ils  peuvent  s’unir.  Or  une  bonne  loi  eft  l’ex- 
prefTion  de  ces  intérêts  communs  j elle  commande 
à tous  ce  qui  importe  à tous , ou  du  moins  au  plus 
grand  nombre.  Une  mauvaife  loi  n efl  au  contraire 
que  rexprelîîon  de  quelques  intérêts  particuliers  j 
elle  commande  à tous  ce  qui  importe  feulement 
à quelques-uns. 

D’après  cette  idée  , fi  les  autres  6c  moi  nous 
fupportons  les  loix  pour  notre  bien  commun  , mar- 
chons gaiement , 5c  béniifons  le  fardeau  ôc  la  main 
qui  nous  l’impofa  j mais  ü nous  les  portons  pour  le 
■ bien  feulement  de  quelques  petits  abbés  , ou  de 
quelques  financiers , ou  de  quelques  femmes  , en  un 
mot  5 d’un  petit  nombre  de  gens  qui , noncha- 
lamment afîis , nous  crient  encore  de  leur  fauteuil  : 
Allons  , coquins  , avance^  donc  , fommes-nous  là 

pour  vous  attendre  ? que  devons-nous  faire  ? 

Jetter  le  fardeau  par  terre....  Gardons-nous-en  bien  ^ 
c’efl:  alors  que  nous  ferions  véritablement  des  co- 
quins ^ nous  avons  promis  de  le  porter  , portons- 
Je  jufqu’au  bout  : mais  il  ne  nous  eft  pas  défendu 
de  dire  honnêtement  combien  ce  fardeau  pefe  6c 
nous  profite  peu  ^ il  eft  d’autant  plus  à propos  de 
le  dire  , que  tout  ce  qui  pefe  fur  nous , pefe  auftî 
fur  notre  roi  ^ rien  de  tout  ce  qui  le  foulageroit  ne 
pourroit  nous  coûter  : moi  en  particulier  , qui  que 
je  fois  5 & je  le  dis  de  grand  cœur  , je  voudrois 
porter  le  m.onde  pour  lui  , duffai-je  y crever  ^ 
mais  , pardieu  , je  ne  voudrois  pas  porter  d’ici  là 
une  once  pefant  pour  un  employé  des  fermes , ou 
un  gros  prieur  décimateur  : l’un  auroit  beau  me 
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dire  : c’eft  pour  l’intérêt  du  roi  ^ l’autre  : c’eft  pour 
l’intérêt  de  Dieu  , je  fuis  trop  convaincu  qu’ils  nie 
trompent , ou  qu’ils  fe  trompent. 

Voyons  donc  maintenant  à qui  nos  loix  font  du 
bien  : eft-ce  à tous  ? eil-ce  à quelques-uns  ? 

Nos  loix  politiques....  Pour  celles- ci  n’y  touchons 
pas  6c  pour  caufe  : la  médecine  a un  mal  qu’elle 
appelle  noli  me  tangere  , ôc  la  légiflaîion  auffi  : il  y 
a même  une  grande  diiiérence  à l’avantage  de  celle- 
ci  : la  raifon  ne  peut  exiger  que  la  patience  à fup- 
porter  les  maux  que  la  médecine  ne  peut  guérir  ^ 

, mais  la  faine  raifon  exige  la  fidélité  à conferver  cer- 
tains maux  que  la  politique  ne  doit  point  attaquer^ 

En  deux  mots , leffeur  , retenez  bien  ceci , quand 
on  a un  bon  roi  , toutes  les  loix  politiques  font 
réellement  bonnes  ^ 6c  dans  le  cas  contraire  , il 
faut  toujours  agir  comme  fi  elles  étoient  excellentes. 

Mais  laifTons  ces  loix  fi  délicates  au  toucher , 6c 
du  moins  ofons  tâter  les  loix  religieufes  : il  eft  évi- 
dent qu’elles  font  admirables  6c  vraimént  divines 
pour  les  gros  bénéficiers  , 6c  quelques  gens  de  cette 
robe  ^ mais  il  n’efl:  pas  moins  évident  qu’elles  font 
déteftables  6c  diaboliques  pour  tous  ceux  qui 
paient  les  dixmes  à ccs  mefTieurs  , pour  tous  ceux 
qui  paient  les  charges  de  l’état  à la  décharge  de  ces 
mefTieurs  ^ car  il  s’en  faut  bien  qu’ils  ne  foient  fuf- 
hfamment  chargés  : enfin  ces  loix  font  déteftables  pour 
l’état  entier  , qui  a befoin  qu’on  lui  filTe  des  enfans , 
attendu  qu’il  efl  rigoureufement  dém.ontré  qu’un 
état  ne  peut  long-tems  fubfifcer  fi  deux  en  moura  t 
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'n’cn  laiflent  deux  autres  de  vivans  à leur  place  ^ at- 
tendu encore  qu’il  eft  à peu  près  démontré  que 
deux  doivent  au  moins  en  faire  cinq  pour  en  laif- 
fer  à peu  près  deux  autres. 

Or  ^ à ces  meflieurs  qui  profitent  des  loix  ecclé- 
fiafliques  , il  eii:  défendu  de  fe  mettre  deux  enfem- 
ble  \ êc  s’ils  y contreviennent , ils  font  fi  bien , que 
c’eft  fans  profit  pour  l’état  : enfin  , ces  belles  loix  , 
dans  ce  qu’elles  demandent  ôc  dans  ce  qu’elles  dé- 
fendent , fe  réduifent  à nous  empêcher  de  vivre  5c 
de  furvivre. 

' Calcul  fait  , il  importe  à dix  ou  douze  mille  per- 
fonnes  dans  l’état , archevêques  , évêques  , abbés 
çommandataires  , riches  prieurs  , chanoines  , ^c. 

conforts , que  les  loix  eccléfiaftiques  fbient , mais 
il  importe  bien  davantage  à dix-huit  , ou  dix-neuf 
raillions  ( le  roi  compris  ) qu’elles  ne  foient  pas  êC 
n’euffent  jamais  été  , telles  du  moins  que  nous  avons 
eu  6c  que  nous  avons  encore  la  fatale  obfliiiatioa 
de  les  garder. 

Les  loix*  fifcajes.,..  Oh  î pour  celles-ci , la  pro- 
portion faute  aux  yeux  , 6c  nous  ne  rifquons  pas 
d’être  excommuniés  pour  l’avoir  dit  : nous  en  fe- 
rons quitte  pour  quelque  faifie  ( ce  qui  eft  l’excom- 
munication fifcale  : ) difons  donc  à tout  hafard , que 
s’il  falloit  d’un  côté  enfermer  dans  une  feule  6c 
même  raaifon  telle  , par  exemple  , que  l’hôtel  des 
fermes  , tous  ceux  à qui  les  loix  fifcales  font  excel- 
lentes ou  bonnes  : ôC  fi  de  l’autre , on  exigeoit  de 
raffembler  dans  une  feule  plaine  tous  les  malheu- 
reux qui  les  déteflent  ; la  première  condition 
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m^embarrafleroit  gueres  ^ mais  la  fécondé  me  /efîl- 
bieroit  impofîîble  : j’y  renoncerois.  Dans  une  feule 
plaine  , bon  dieu  ! renfermer  tous  les  ennemis  de 
nos  loix  fifcales  telles  qu’elles  font  ! quand  nous 
le  pourrions , gardons-nous-en  bien  : les  gens  de 
la  plaine  n’auroient  rien  de  plus  prefle  que  d’aller 
brûler  les  gens  de  la  maifon  : bc  le  roi  feroit  en- 
core celui  qui  gagneroit  le  plus  à l’incendie.  Oui  : 
fi  par  une  lettre  circulaire  ce  prince  daignoit  de- 
mander à tous  fes  fujets  l’attefiation  de  cette  vé- 
rité 5 j’engagerois  ma  tête  pour  autant  de  fignatu- 
res  , qu’il  y a en  France  de  négocians  6c  de  pro- 
priétaires fenfés  : je  n’en  excepterois  pas  mille  , pas 
cent.  Mais  lailfons  cet  article  un  moment  : le  cœur 
qui  me  bat,  me  dit  que  nous  le  refaifirons  tout  feul. 

‘ Que  dire  de  nos  loix  civiles  ?...  Il  faut  dire  , qu’à 
proprement  parler  , nous  ifen  avons  point  de  loix 
civiles  , ou  du  moins  l’ufage  en  eft  fi  difficile  , que 
l’exiftence  en  eft  comme  nulle.  Nous  favons  qu’il  y 
a une  juftice  , comme  nous  favons  qu’il  y a une 
lune  , cela  fe  voit  de  loin  ; on  n’en  approche  pas: 
l’air  eft  un  milieu  entre  la  lune  ÔC’nous^  & les 
loix  fifcales  font  un  milieu  entre  la  juftice  nous: 
6c  quel  milieu  , quelle  réfiftailce  ! Je  défie  d’ac- 
quérir ou  de  conferver  folidement  pour  quatre  fols 
de  propriété  , fans  pafler  par  les  mai*^s , ou  plu- 
tôt par  les  verges  d’une  loi  fifcale.  Et  '^is  les  loix 
delà  forme,  qui  étranglent  leurs  pauvres  fœurs  les 
loix  fur  le  fond  ^ 6c  puis  les  miniftres  de  ces  loix 
de  la  forme....  Paftbns  , paftbns , nous  n’avons  point 
de  loix  civiles. 

Mais  les  loix  criminelles....  Ne  paftbns  point , 6c 

prenons 
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prêtions  garde  à celles-ci  : que  MM.  les  officiers  dci 
contrôle  faignent  nos  aâ:es  de  propriété  aux  qua- 
tre veines  ^ que  MM.  de  la  formalité  tuent  cesaôtes 
a coups  d epingle  3 qu  enfin  , pour  parler  net  5 tous 
ces  gens-la  nous  prennent  notre  argent^  cela  eftdur  : ^ 
mai^  au  moins  que  les  loix  criminelles  fauvent  nos 
perfonnes.  C efl  tout  ce  que  demande  , en  certain 
cas  urgent , un  pauvre  voyageur  : Eh  ! MM.  dit-il 
yoda  ma  hourfe  , mais  laijjei-moi  La  yic.  Voyons 
donc  : que  font  nos  loix  criminelles  ? 

J’en  fuis  très^nortifié , d’abord  pour  mon  propre 
compte  enfiiite  pour  celui  de  mes  chers  comua> 
triotes  ^ mais  c eit  une  affieufe  vérité  que  nos  loix 
erimmeiles  font  bonnes  pour  les  accufateurs  ou  infth 
gateurs  ^ excellentes  pour  les  accufateurs  riches  puiP 
ûns , mais  mauvaifes  pour  les  accufés  , mais  détefta- 
bles  pour  les  accufés  pauvres  3c  fans  proteaion. 

Ces  loix  font  telles , en  un  mot,  que  je  fuis 
tres-refolu  d’en  faire  imprimer  un  recueil  complet 
tout  exprès  pour  le  dédier  aux  accufés:  ôc  voici 
mon  épître  dédicatoire. 


Messieurs  les  accusés, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  offirir  le  recueil  de  nos 
» loix  criminelles  , pour  vous  apprendre  une  vérité 
» qu’il  eft  bon  que  vous  fâchiez  ; c’eft  meffieurs  les 
» accufés  , qdune  bonne  faite  vaut  mieux  qu'une 
» mauvaife  attente  ; fauve  qui  peut  , & bon 
» voyage:  fur  ce  je  prie  Dieu  , meffieurs  les  accu- 
» les  , qu  il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 

O 


( io6  ) 

' Mais  au  moins  ' ces  loix  compofent-eîles  leurs 
injudices  pour  les  pauvres  accufes^  par  quelque 
humanlré  pour  les  malheureux  condamnés.  Voici 
leur  humanité  : depuis  environ  deux  ou  trois  cents 
ans  5 nos  loix  criminelles  emploient  prefque  par- 
tout trois  genres  de  peine. 

'Le  premier  ed  la  mort , le  fécond  eft  la  mort 5 
le  troiiieme  tiï  la  mort. 

Le  premier  ed  la  mort  dans  une  corde  ^ le  lè- 
cond  ed  la  'mort  fous  une  barre  de  fer  5 le  troifieme 
'dt;  la  mort  fur  une  pile  de  fagots. 

s 

Et  quand  nos  lok  ont  la  petite  complailànce  de 
ne  pas  tuer  ',  pour  la  première  fois  , un  aceufé  , le- 
quel ed  à coup  fur  un  coquin  palTé , préfent  ou  fu- 
tur ^ elles  ont  du  rnoins  la  prudence  de  le  marquer  , 
afin  de  le  reconnoître , & le  tuer  fans  faute  à la  fé- 
condé : enfîn , je  dirois  à nos  loix  criminelles  , { ÔC 
très -criminelles  en  eiler  ) ce  que  Mecene  dit  un  jour 
à Augude  qui  veooir  de  condamner  pludeurs  aceufés 
à la  mort  : fifle  carnifex. 

Dracon  , comme  on  fait , donna  aux  Athéniens 
des  loix  de  fang  : le  bourreau  d’Athenes  à cette 
époque  s’appelioit  Broutés  , ou  je  fuis  fort  trompé  r 
un  jour  un  citoyen  dit  au  peuple  aifemblé  fur  la  place 
d’A^thenes:  w Athéniens,  apprenez-moi , de  grâce, 
)>  lequel  vous  edimez  plus , ou  Dracon  , qui  a fait 
» un  bourreau  de  la  loi , ou  Broutés , que  la  loi 
P même  a fait  bourre'au.  « Ce  quedionneur  ^éroit  un' 
inipertinent , mais  la  quedion  n’éîoir  pas  imperti- 
nenre. 
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Or  5 maintenant  , revenons  fur  nos  pas  , fi 
nous  Fofons , évaluons  dans  nos  loix  criminelles  la 
proportion  de  ceux  qu’elles  tranquillifent  , avec 
ceux  qu’elles  doivent  épouvanter.  Cetre  proportion 
même  m’épouvante.  Ah , taifons-nous  , de  ne  ré- 
veillons pas  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  dormir  j en- 
core au  branle  de  ces  terribles  loix  ^ mais  pourquoi 
ne  jetterionsmous  pas  en  palfant  un  coup  d’œil  fur 
les  loix  militaires  ? ces  loix  de  la  difeipline  par  ex- 
cellence 5 ces  loix  qui  font  placées  au  centre  de  la 
force  5 devroient  être  admirables  : cependant  exa- 
minons 5 de  ne  prelTons  ni  i eloge  ni  la  cenfure. 

Avant  de  confidérer  fi  les  loix  des  armées  font 
bonnes , quelqu’indifcrct  pourroiî  demander  fi  une 
grande  armée  nous  efl:  bonne  ^ mais  cette  queilion 
me  pafTe  , il  s’agit  feulement  de  favoir  fi  les  loix  fai- 
tes pour  les  armées  font  bonnes  pour 'les  armées  ? 

Officiers  généraux  ( employés  s’entend  ) infpec- 
teurs  5 munitionnaires , vivandiers , vivandières  , di- 
recteurs d’hôpitaux  , médecins  , chirurgiens , entre- 
preneurs de  toute  efpece , ce  n’ell:  qu’un  cri  : loix. 
admirables^  chef-d’œuvre  de  fagefie  î 

Pour  vous  , meffieurs  , à rrierveilles  ^ mais  pour 
les  foldats  , tout  le  monde  convient  que  fur  vingt 
ibldats  qui  périlfent  en  dix  années , à peine  en  trou- 
verez-vous un  que  l’ennemi  ait  tué  : accordons-en 
quatre  autres  pour  le  droit  univerfel  de  la  nature  fur 
les  pauvres  mortels  : c’eft  beaucoup  pour  des  jeunes 
gens  robufies  , ou  qui  doivent  l’être  : relient  donc 
fur  vingt  foldats  quinze  de  tués  : par  qui , fi  ce  n’eft 
ni  par  l’ennemi  5 ni  par  la  nature  ? A vous , mef- 

O i 
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fleurs  les  intérefTés  aux  loix  militaires  ^ ils  font  tiiés 
par  vos  loix  , ou  , ce  qui  revient  au  même , par 
les  agens  de  ces  loix. 

De  grâce  , Ibyez  vrais  , ne  vous  fauvez  point 
en  criant  à Xexagéraîion,  C’efi  une  retraite  qui  élude 
toutes  les  viâ:oires  de  la  vérité  \ je  veux  la  fouil- 
ler en  palfant.  Cette  petite  digreiTion  de  quatre  lignes 
fera  très-importante. 

Quand  un  homme  dit  une  vérité  accablante , ceux 
qu’elle  fait  pâlir  n ’ofant  ni  tout  accorder  ni  tout  nier  j 
prennent  un  milieu  : ils  fe  mettent  à crier  de  toute 
leur  force  , cela  cfl  exagéré  ; les  hommes  qui  fe  font 
arrêtés  pour  écouter  cette  dîfpute  chemin  faifant , 
n’ont  pas  du  tems  de  refie  pour  la  juger  , d’ailleurs 
les  trois-quarts  font  rrès-pareireux  , le  refie  efl 
peu  judicieux.  AufTi  la  réglé  ordinaire  de  leurs  opi- 
nions efl  ceci  : Tout  ou  rien. 

Lors  donc  que  ces  hommes  entendent  faire  à une 
propoiîtion  le  reproche  d'exagération  , au  lieu  de 
mefiirer  exaélement , comme  iis  le  devroient , juf- 
qu’oii  cette  propofîtion  efl  vraie  , pour  féparer  cette 
partie  de  ce  qui  efl  faux  , à peu  près  comme  dans 
un  bon  fruit  on  cerne  la  piquure  d’un  ver  pour  fe 
nourrir  du  refie  , il  leur  efl  infiniment  plus  commode 
de  gober  la  propcftion  toute  entière  , ou  de  la  re- 
jetter  toute  entière  avec  dédain. 

AufTi  cette  réplique  , renfermée  dans  ce  cri  uni- 
que , exagération  , cette  réplique  qui  ne  devroit 
tout  au  plus  produire  qu’une  moindre  condamna-^ 
tion  5 entraîne  fouvent  l’ablblution  complette  de  la 
part  d’une  bonne  moitié  de  l’auditoire. 
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Ce  mot  exagération  efl  un  nuage  où  le  coupable 
s’enfonce  : on  ne  va  point  mefurer  s’il  y eft  enfoncé 
d’une  lieue  , d’une  roife  , d’un  pied  ou  d’une  ligne  , 
on  dit  feulement , n’en  parlons  plus  3 il  eft  caché. 

Mais  revenons  : je  vous  demande  fi  c’efi:  une  exa- 
gération de  foutenir  que  tel  munitionnaire , tel  en- 
trepreneur d’hôpitaux  , tel  fermier  de  la  fanté  ou 
de  la  maladie  des  foldats , a été  plus  meurtrier  pour 
eux  qu’une  batterie  de  caiion  dans  le  camp  ennemi  : 
eft-ce  une  exagération  de  dire  , comme  une  vérité 
générale  , que  l’ennemi  tue  nos  foldats  5 mais  que 
nos  abus  les  font  mourir  ? 

A cela  vous  répondrez  : n’aceufez  donc  pas  les 
îoix  J mais  les  abus. 

Eh  ! que  m’importe  à moi  quand  je  foulTre , ou 
que  je  meurs , que  les  loix  me  tourmentent  ou  me 
lailfent  tourmenter  ? Les  loix  font  tout  le  mal  quel- 
les n empêchent  pas» 

Q’un  chien  me  morde  en  pafiant  : fi  cet  animal 
n’appartient  ni  à un  homme  de  vingt  mille  livres  de 
rente  , ni  à un  confeiller  au  parlement  , je  pourrai 
demander  à fon  maître  , êc  peut-être  j’obtiendrai 
contre  lui  des  dommages  intérêts  3 & quand  le 
commis  d’une  loi  me  ruine  ou  m’afiafiine  , je  n’aurai 
rien  à demander  ^ rien  même  à dire  à la  loi  ! en  ce 
cas  c’efi:  une  chofe  bien  étonnante  qu’une  loi  , bc 
c’en  efi:  une  bien  petite  qu’un  homme. 

Voici  une  autre  réplique  que  j’oubliois  : Vous 
qui park\ , difent  fiéreinent  les  ahufeurs  à quicoa* 
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que  ofe  plaindre  les  pauvres  abufés , vous  qui  par- 
, êtes-vous  du  métier  ? 

Non  5 non , 6c  mille  fois  non , je  ne  fuis  pas  de 
votre  métier  : grâces  au  ciel  je  ne  fuis  d’aucun  mé- 
tier , & c’elt  pour  cela  que  je  puis  dire  la  vérité.  Si 
j’étois  foldat , l’oferois-je  ? fi  j’étois  entrepreneur 
ou  quelque  choie  de  plus  , le  voudrois-je  ? 

» 

: Mais  vraiment  où  efl  ma  mémoire  ? J’omets  la 
plus  irréplicable  des  répliques  , une  réplique  pé- 
remptoire^ comme  ils  difcnt , elle  n’a  qu’un  mot  : Ces 
abus  font  de  tous  les  terns  { ce  qui  eft  vrai  ) ù de 
tous  Les  pays  ( ce  qui  n’eft  pas  vrai.  ) 

Grâces  vous  foient  rendues  au  nom  de  tous  les 
miférables  pour  cette  confolation  topique  : ainfî  dans 
la  logique  de  la  politique  ! Longueur  cT abus  fait 
droit  5 5c  fans  doute  Longueur  de  mal  fait  fanté  ! 

Dans  notre  calcul  du  bien  6c  du  mal , il  faut  donc 
pafTer  fur  les  loix  militaires  en  gémiiTant  plus  doulou- 
reufement  encore  que  fur  toutes  . les  autres  loix.  Ar- 
rêtons-nous enfin  à celles  de  notre  police  ; elles  for- 
ment 5 dit-on  , la  partie  la  plus  brillante  de  notre  lé- 
giflation  ^ leur  vigilante  adrelle  eft  célébré  dans  l’Eu- 
rope 5 ÔC  la  police  de  Paris  fe  fait  fouvent  un  jeu 
honorable  de  retrouver  mêmie  une  épingle  dans  un 
tas  de  fumier. 

Aufîi  quand  un  fier  Angîois  , levant  une  tête  aî- 
tiere  & des  fourcils  dédaigneux  , s’enfle  le  poumon 
les  joues  pour  dire  ^ mon  gouvernement , un 
bon  François  lui  répond  avec  une  légéreté  accablan- 
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re  , & notre  police.  Examinons  donc  cette  e/pecô 
de  loix C ’efl  fait  , & j'ai  feuilleté  des  volu- 

mes. ...  Je  ne  m’y  fèrois  pas  attendu  ; faut-il  le 
dire  ? nos  loix  de  police  relTemblent  aux  filets  qu’el- 
îes  entretiennent  à St  Cloud.  Admirables  pour  pê- 
cher ceux  qui  fe  font  noyés  , elles  laillent  fè  baignet 
& fe  noyer  ceux  qui  ne  favent  pas  nager» 

J’ai  commencé  de  parler  , j’acheverai.  Tout  erî 
parcourant  ce  vafte  code  de  la  police  , je  difois  tout 
bas  : loix  de  police  , amours  êc  délices  deshabitans 
de  Paris , vous  vous  trompez  , ôc  vous  nous  trompez» 
Pourquoi  vous  amufer  uniquement  à pourfuivre  les 
fripons  ? Vous  voulez  les  couper  en  morceaux  ! peine 
inutile , né  favez-vous  pas  qu’un  fripon  eft  un  po- 
lype qui  fe  régénéré  de  la  tête  pdé  la  queue  , de 
foutes  les  parties , il  fe  multiplie  fous  le  couteau  ; 
êc  c’efl:  ce  qui  vous  eft  arrivé  , vous  ne  l’ignorez  pas  : 
loix  de  police , nos  amours  , fongez  un  peu  moins 
aux  fripons  5c  beaucoup  plus  aux  honnêtes  gens  : 
prenez-les  pour  vos  efpions  , 5c  vous  ferez  une  bien 
bonne  affaire  5 car  ils  feront  fideles  , ne  vous  coûte- 
ront rien,  Ik.  fe  multiplieront  tous  les  jours  davan- 
tage : au  lieu  de  fuer  à la  recherche  de  ceux  qui  vo- 
lent 5 prenez  quelque  peine  à déterrer  ceux  qui  man- 
quant de  tout  , auroient  un  befoîn  preftant  de  voler  : 
allez  à la  racine.  Vous  mettez  tout  votre  honneur  à 
découvrir  quelques  méchantes  aéfions  j mettez-en 
au  moins  la  moitié  à découvrir  les  bonnes , à les  ex- 
pofer  au  grand  jour  , les  offrir  5 pour  ainfi  dire  , à 
la  récompenfe  , non  pas  de  l’argent  qui  corrompt  ce 
qui  eft  bon , mais  de  l’eftime , par  qui  le  bon  devient 
excellent.  Loix  de  police  , chef-d’œuvre  qu’on  ad- 
mire 5 fouffrez  ce  mot  : La  finejje  eft  pour  les  fri- 
pons la  magnanimité  pour  Us  loix. 
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Enfin  , fans  aucune  exagération  , quoi  qu^on  en 
dife  5 l’examen  réfléchi  de  toutes  nos  loix  arrache  du 
fond  de  l’ame  d’un  homme  un  peu  fenfible  , comme 
un  cri  douloureux  : Que  de  maux  & comment  y re^ 
me'dier  ? 

Il  ne  faut  pas  être  injufte  ^ 6c  calomnier  les  en- 
fans  pour  les  fautes  de  leurs  peres  ^ ces  maux  ne  font 
pas  notre  ouvragé  , ils  fe  fontpropagés  jufqu’à  nous  , 
comme  la  vérole  a paflé  de  nos  grands  peres  à nos 
peres  5 qui  nous  l’ont  tranfmife  avec  une  fidélité  ad- 
mirable 5 à charge  de  rendre  cq  fidéicommis  à nos 
enfans , ce  que  nous  ferons  j fi  ce  n’efi:  déjà  chofè 
faite  : nous  fommes  des  vérolés  en  tout  fens  , ron- 
gés depnis  trois  cents  ans  jufqu’à  la  mbëlle  des  os  ; 
mais  voici  ce  que  depuis  trois  cents  ans  nous  n’avons 
eu  qu’aujourd’hui  : un  roi  jeune  6c  dans  l’âge  des 
réfoiutions  vigoureufes  , un  roi  fenfible  . compatilr 
faut  cC  jufte  \ cela  efi:  prouvé  par  cent  traits  connus  , 
répétés  cC  chéris  de  la  France  entière  : enfin  , nous 
avons  ce  que  jamais  nous  n’avions  eu  , de  vraies  lu- 
mières fur  toutes  les  efpeces  de  véroles  , ( phyfiques 
ou  morales  ) or , dans  cette  fituarion  , ferions-nous 
traités  de  rebelles  , ôc  nous  enverroit-on  à la  BaF 
tille  5 fi  nous  diiions  avec  refpeél:  : » Sire  , nous 
» vous  donnerions  notre  vie , nos  peres  ont  bien  fa- 
» crifié  la  leur  à quelques  rois  qui  ne  vous  valoient 
» pas  5 mais  , lire  , de  quoi  vous  fervirala  vie  d’hom- 
))  mes  foibles  , languhTans , minés  ôc  mourans  len- 
yy  tement  de  toutes  fortes  de  contagion?  Votre  ma- 
» jefié  n’aimeroit-elle  pas  mieux  commander  des 
» hommes  faîns  , gais  5c  vigoureux  ? Si  de  mau- 
» vaifes  langues , des  langues  que  l’écriture  appelle 
» ( lingua  dolofa  ) difent  à votre  majeué  que  notre 

» bonne 
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p'bonnôr^nté  lui  feroit  dangereufê  , & qite  la  forc^ 
» pourroir  nous  rendre  trop  rirus  , fire  , nous  at- 
» teftons  contre  Ces  langues  de  vipere  , toute  l’hif* 
» toire  de  vos  ancêtres  ôc  de  nos  peres  ; elle  vous 
» jurera  pour uious  à chaque  page  lamour  ôc  la  fl- 
» délité  elle  vous  racontera  que  nous  n’avons  ja- 
» maisjncommodé  nos  rois  que  par  les  convulfions 
» que  npusdonnoientnosi  maux  mêmes  ah,  lire, 
yy  daignez  nous  en  croire  , ou  plutôt  croyez  une  ex- 
» périence  de  plufieurs  liecles  n le  François  a le  bon- 
» heur  refpeélueux  5c  gai  : daignez  , (ire  , ( 5c  vous 
» vons  en  féliciterez  un^  jour  ) daignez  ordonner  à 
» vos  médecins  de  nous  faire  palTer  par  les  grands 
» remedjes.-&*.de  nous  guérir. 

''nïbniehfou vient  que  je.tenois  ce- propos,  6cje*faiV 
fois  un- jour  cettejfervente»  pjriéxe  devant  un  homme 
qui  a^qinquahte  bonnes  mille  .livres  de  rente  pour 
lui  tout  feuL:!  lavez-vous  x.e  qu’il  me  répondit  ? il  tira 
fa,hl0ntre'-j.,5c  dit  en  reprenant  mes  paroles  : paf- 
fer  par  les  grands  remedes , bon  Dieu  ! y fongez- 
vous  ? Il  ell  cinq  heures  5c  demie , 5c  l’opéra  va 
cômmencêr.  ' 'b  = 


!■ 
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Alors  je  me  dis  en  mon  cœur  : meilleurs  les  vé- 
rolés  en  tout  fens , plaignez-vous  de  vous-mêmes  au- 
tant; que  des  autres  , votre- 'caraéleré  a fait  vos  loix , 


êc  vas/loix-confervent  votre  caraélere. 
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Accmnmockr  k hon  .prDch  plaider  mauvais 
efi:.  deventi  ‘proverbe  on  dit  au  palais  que  la 
ifôj-me  en^^porte*  ie  ïoné  y.  comme  on  dit  d'uw 
, Jromuutqui  tombe  dû une  fenêtre  en  bas  , le 
-vcul  { ce  .ne fi. pas.moi  qui ^parde  ^ défi  tadage  f 
eriiporce  la  tête  y ÔC-c.  ôcc.-  ’ . iL- 1.  = 


Note  H a s:a  r d.  ' 
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Sur  IdbrêviaUofidesipracdduresJ^---  -. 


J’ Ai'  trouvé  quelquefois  dans:  la  Æ)éîété''dî0S  gens 
cdièz  abandonnés  de  Dieu  pour  révoquer  ett  doute  , 
( je  ne  dis  pas  rincorruptibilité  cle^MMi  des  procu- 
reurs 5 "la  calomnie  féroît  trop  forte  ) mais  feïk-:  utï-i 
Iké  , Ôl  voici  comment  ces  enragés  raiibnnent  ou  dé- 
raiibnnenr.  . ; ^ •.  ‘r  ':0 

- • ,y  Vi  ' ; . :':o  U : 

Le  jugement  d un  procès  , difent-îls  fë  réduit 
prononcer  que  telle  loi  générale  convient  à tel  fait 
^particulier.  ■ - 


^ Un  procès  qifon  appelle  conipliqué  neft  te]  que^ 
parce  qu’il  renferme  réellement  pkifîeurs  ^procès  V 

c’eft-à-dire  , plulîeurs  faits  à comparer  à pluiieurs 

loix. 

Or , cela  pofé  , quelîe.,éil‘ia  meilleure  méthode 
d'  xpédier  un  procès  ? la  meilleure  précifément  pour 
expédier  toutes  les  queftions  que  peut  faire  Teiprit 
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liiîmain  , û queftionneur  de  fa  nature.  La  'rnéthode 
d’analyfe  , méthode  qui  paroülant  ia  plus  longue  eft 
.pourtant  la  feule  abrégée  , la  feule  qui  convienne  à 
la  foiblelTe  de  Teiprit  humain  , cC  par  coniéquent 
toujours  la  dernicre  dont  il  s’avife  , parce;  que  la 
derrière  chofe  dont  l’efprit  humain  s’avile  , c'ell  de 
fa  foibleiïe. 

Mais  quelle  fera  la  méthode  d’analyfe  pour  un 
procès  ? fa  marche  fera  fort  /impie  : le  preniier  pas 
doit  tendre  à féparer  dans  un  pi;ocès  toutes  les 
queiiions , ou  pour  mieux  dire,  tous  les  procès  par- 
ticuliers qu’il  renferme  , à ranger  enfiite  ces  quef- 
tions  dans  leur  ordre  , pour  les  juger  de  même. 

Ain/î , l’un  des  premiers  acies  de  la  procédure 
feroit  que  les  parties , foit  entre  elles , foit  par  leurs 
gans  d’a/Faires , hxaiTent  avec  préchion  les  queftlons 
à faire  décider.  Ces  queilions  iéroient  rédigées  par 
écrit  fous  la  forme  /impie  ÔC  précife  de  queftion  , 
on  diroit  feulement  : 

Entre  tel 5c  tel ^ * 

II  s’agit  de  juger  /î  i°.  i®.  3®.  5cc.  Cet  écrit  ligné 
par  les  parties  feroit  remis  au  juge. 

Dans  le  cas  où  les  plaideurs  ne  conviendroient 
pas  des  quefrions  à juger  j chacune  préfenreroit  fa 
note  de  quedions  , 5c  les  magüirars  jugerôient  d’a- 
bord par  leur  comparaifon  de  ce  qu’ils  doivent  juger. 

Ce  premier  point  expédié  , il  faut  paffer  à la  /b- 
lurion -de  chaque  queition  féparément , 5c  cette  fo- 

j . P 2.  .vl-é  J -é 
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lution  n’exige  que  trois  opérations  dont  chacune  eft 
fort  fimple  , pourvu  qu’on  les  fépare  , qu’on  ne 
les  embarralfe  pas  à delTein  les  unes  dans  les  autres. 

La  première  de  ces  opérations  eft  de  conflater 
le  fait  5 la  fécondé  , de  trouver  une  loi  qui  lui  con- 
vienne ^ la  troilieme  , d’appliquer  cette  loi  au  fait 
comme  on  applique  une  mefure  à la  chofe  mefurée. 

, Le  point  de  difficulté  du  jugement  eft  tantôt  dans 
le  fait  5 tantôt  dans  la  loi , quelquefois  dans  tous 
deux  : quelquefois  le  fait  efi;  convenu  ôc  la  contef- 
tarion  ne  porte  que  fur  la  loi  : d’autres  fois , le  fait  efl 
contehé  ÔC  la  loi  convenue  : enfin  , pour  l’ordinaire, 
fait  & loi  ^ tout  eil  en  débat.  Quoi  qu’il  en  foit^la 
•^méthode  confifte  toujours  à bien  féparer  chaque 
qiieftion  de  toute  autre  , 8c  dans  chaque  quefiion  , 
le. fait.,  la  loi , 6c  fon  application. 

Pour  cela  les  parties  feroient  un  fécond  aéi:e  de 
procédure  conçue,  à peu  près  dans  cette  forme  : 
Entre  ù première  quejiion  à juper  fi  , 
6cc . . ' 

F A î T.  - 

Le  fait  convenu,  cjl , ou  bien  h point  de  fait 
conte  fié  efiji  , 6t.... 

A....  prétend  prouver  par  a&s  , ou  par  témoins 
Contre^B....  que  , &:c.  ’ 

Droit. 

. A..,..-  prétend  que  je  fait,  qui  fera  prouvé  par  lui 

Goit  être  jugé  par  telle  Ici  , 6cc. 
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B.  remettra  de  fon  côté  au  rapporteur  ou  au 
juge  un  écrit  pareil , 5c  c’eft  alfez  pour  préparer 
d’avance  le  jugement  dans  fon  e/prit. 

Quand  , félon  la  vigilance  du  juge  ou  le  cours 
des  affaires , le  moment  de  juger  celle-ci  fera  venu  , 
les  parties  feront  juridiquement  averties  de  fe  ren- 
dre à tel  jour  5c  telle  heure  à l’audience  de  juflice , 
avec  les  acles  ou  les  témoins  mentionnés.  Il  efc  inu- 
tile de  dire  que  dans  cette  fomm.atiôn  juridique  de 
comparoître  le.  juge  obfer\^era  rigoureufement  les 
-délais  accordés  aux  plaideurs  par  les  loix. 

A cette  audience  s’agir-il  de  prouver  un  fait  par 
aéle  ? le  juge  en  permet  la  leéluî-c  , mais  dans  la 
feule  partie  néceffaire  à la  preuve  : d’ailleurs  nulle 
explication  , nul  comimentaire , il  fufft  que  la  feule 
force  des  termes  de  l’aéle  fahilfe  le  juge.  S’il  en- 
tend le  françois  , s’il  a du  bon  fens  , de  l’arten- 
don , de  l’impartialiré , ( 5c  toutes  ces  qualités  font 
préfumées  dans  un  juge  ) il  doit  mieux  comprendre 
le  vrai  fens  d’un  aélè  que  l’avocat  prévenu  qui  le 
lit  : toute  explication  eft  fuperfluité  , piege  & pref- 
qu’infulte.  On  dit  , comime  une  maxime  , que  h 
mieux  efl  rennemi  du  bien  , 5c  l’on  devroit  avoir 
pour  maxime  au  palais , que  le  plus  grand  ennemi 
de  la  clarté  efi  le  cemmentaire. 

S’agit-il  de  prouver  un  fait  par  témoins  ? les  juges 
entendent  chaque  tém.oin  après  chaque  dépeftien , 
ils  permettent  far  le  champ  les  reproches  contre 
le  témoin  5c  les  obfer'varions  fur  la  dépoiition. 

Enfin  5 quand  lès  "preuve^  du  fait  font  débatrues 


dans  une  jufte  mefure,  les  juges  ordonnent  aux  par- 
ties de  citer  les  loix  dont  ils  veulent  s’autorifer  ; 
mais  toute  explication  fiirja  loi  (eroic  encore  plus- 
interdite  que  pour  les  ac^es  : il  faut  le  redii-e  fans 
celle  5 les  commentaires  , foit  dans  les  livres  ÿ-ibit 
dans  les  écrits , foit  dans  les  paroles  des,,  avocats  , 
Tout  une  eipece  d'hydropife  pour  nos  loix  , elles 
expirent  gonflées  de  paroles  étrangères. 

Le  fait  débattu  , les  lôix  citées , c’efl  aux  juges  à 
comparer  le  véritable  fait  à la  loi  qui  lui  convient* 
On  recueille  les  opinions  : le  prélident  , autorifé 
par  les  loix  de  difcipline",  ne  foulFriroit  pas  plus  de 
coin m^en taire  de  verbiage  dans  la  bouche  des 
juges  que  dans  celle  des  avocats.  On  pourroit  même 
établir  une  efpece  de  formule  ou  de  méthode  inva- 
riable , que  chaque  juge  fiiivroit  en  donnant  foa 
opinion. 

Il  pourroit  dire  : Scion  mon  opinion  h Jait  réel 
ejî  celui  que  A....  a foutenu,  La  loi  par  laquelle 
ce  fait  doit  être  jugé  efl„„  Je  penfe  donc  que  B.... 
doit  être  condamné  à j Scc. 

. Les  opinions  ainiî  recueillies  , le  jugement  feroit 
formé  6c  prononcé  fur  la  queftion  ^ fi  dans  le 
procès  il  y en  avoit  plufieurs  , on  pafiei'oit  avec  la 
même  méthode  au  jugement  de  la  fécondé. 

Cette  méthode  , à la  vérité , fuppofe  à la  place 
de  nos  longs  difcoiirs  tout  dïine  haleine  ^ une  liberté 
de  dialogue  entre  les  juges  les  avocats  fans  la- 
quelle on  ne  s’entend  jamais  qu’incomplétement.  La 
vanit-é  des  bienféances , les  mécomptes  des  opinions 


( riP  ) 

* • 

iitr  les  rangs , fur-tout  l’intérêt , l’ardeur  naturelle , 
mille  chtyfes  plus  fenfîbles  en  France  qu’ailleurs  , 
rendront  p'eut-êrre  cette  liberté  quelque  tems  péni- 
ble : c’eft  allez  le  propre  de  toute  liberté  d’être 
bonne  & coûreufe  ^ mais  il  ne  feroit  pas  bien  dif- 
ficile de  i’allujeîtir  à une  loi  fàge  , 6c  qui  pourroit 
rhêrne  , fi  elle  étck  m^aniée  par  une  heureufe  main , 
oitrir  auk  citoyens  dans  leurs  difputes  ordinaires  , 
un  modèle  de  politelTe  ôc  de  bienféance  , conciliées- 
avec  le  drort  naturel  de  maniféfler  ce  qu’on  penfe. 

"-La ' forme  des 'arrêts*  fêroît  alTervie'  ^ la  même' 
méthode.  Tout- jugement  / ou  tout“  arrêt  auroit 
quatre,  parties  •'  la  première  éiionceroitlesplai- 
&urs“&  leurs  qualités. 

'^La  Teeonde  exprimeToit  en  terrnes""précis  la, 
queftion  ou  les  queffions  à juger;  . . 

• iCi  • T t 

; La  trbifîeme  énonceroit  **13  loi  , l’ordonnance 
fédirqui- s’applique  à laqueftiom  ' ^ 

''  Là  quatrième  renfermeroit  le  jugenienu  ' . 

Pr-emiefe  partie.  ' Entre  tél  6c  tel. 

Seconde , partie.  IFs’agit  de  décider  ïî.  . . ' ‘ 
Troiileme  partie.  La  loi  qui  décidé  eltv  ..  v ■ " | 
Quatrienië  partie.  Nous  jugeons  que. 

Sur  cette  forme  de  jugement  , en  comparant  net-_ 
fement  le  fait  & la  loi  Sc  tous  les  deux  au  juge- 
ment 5 il  n’elf  point  de  magiftrat ,, de  plaideur  , de^ 
citoyen  qui  ne  fenrît  la  jufcice  ou  l’iniquité  du  juge- 
ment ^ cette  forme  d’arrêts  farailiariferoit  les  ci- 
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toyens  avec  leurs  loix , 5c  ils  les  apprendroient  félon 
la  véritable  méthode  qui  coiififle  à bien  divifer  tou- 
tes les  parties  , pour  en  faire  enfuite  un  rapprO' 
ciiement  plus  jufte  dans  l’application  d’une  loi  gé- 
nérale à un  cas  particulier.  . . 

Enfin,  le  plus  précieux  avantage  de  cette  forme, 
d’arrêts , feroit  de  rendre  les  magiftrats  infiniment 
plus  attentifs  pour  des  jugemens , qui  auroient  eux- , 
mêmes  tant,  de  juges.  Je  ne  parie  point  des  révi-: 
lions  , des  cafiations  Sc  de  toutes  ces  excroifiances 
de  procès  , coupées  dans  leur  racine  par  une  mé- 
thode fage , mais  viye  tranchante. 

Vodà'  cV'qiiè  difoient  ces  détrafleurs  de  nos  . 
magnifiques  formes  : Sc  voici  ce  qu’il  faut  honnê- 
tement leur  répondre  à notre  tour.  Rêveries  im- 
pofiibilités , abrurdités.  EH!  que  deviendroient  la, 
grande  éloquence  du  barreau , la  majefié  du  pre- 
mier fénat  de -la  nation  , le  délafiement  ôc  l’inftruc- 
rion  de  cette  nation  par  le  plus-noble  des  fpe^^acksj 

Mais,  pour  fenmervà.  jamais  la.  bouche, ,de^Ges 
faux  raiionneurs  , rappelions  à leur  mémoire  ces 
teins  où  des  princes  , dos,  rois , des  empereurs  aje-^ 
couroient  dans,.,ce  fénat  entendre  avec  ravifiement 
des  plaîdoiefiçs"^  non  pas  telles  que  les  plaidoieries 
de  Cochin  , ou  de  Target- , ou  de  Gerbier  , ou  de. 
Linguet  lui-même  5'^mais  des  plaidoieries  où , par 
un  accord  admirable , tous  les  dieux  de  l’Olympe  , 
pèle  mêle  , avec  les  peres  de  l’églife  , venoient  payer, 
en  grec  bc  en  .latin  leur  tribut  à des  magifrrars  , 
qui  entendolent  le  grec  le  latin.  , 

. . . .Accablons 


( 12,1  ) 

Accablons  fur-tout  ces  détracteurs  par  le  mot  fi 
connu  de  notre  Henri  IV  , qui  s’écria  dans  fon  ex- 
tafe  , après  avoir  entendu  deux  avocats  : Ventre- 
faint-gris  ! ils  ont  tous  deux  raifon» 

Cependant  je  ne  puis  le  diiTimuler  : j’ai  entendu  , 
qui  le  croiroit  1 oui , j’ai  entendu  de  mes  deux 
oreilles  un  vétilleur , fans  doute  un  mauvais  Fran- 
çois, argun:ienter  de  ce  mot  contre  nos  loix  Sc  no- 
tre barreau  mêmes , & je  vais,  pour  rire , raconter 
fon  raiibnnement.  Le  mot  d’Henri  IV  , difoit-il  , 
n’efl  , à proprement  parler , qu’un  grand  foufllet  , 
appliqué  par  un  très-grand  roi , à nos  avocats  , ou 
bien  à nos  loix  ^ il  faut  opter. 

Si  dans  la  queftion  débattue  devant  Henri  IV  , il 
y avoit  une  bonne  loi , bien  précife  ôc  bien  claire, 
alors  fon  mot  efl  un  foiifflet  à deux  joues  : premier 
foufflet  fur  la  joue  de  l’avocat  qui  avoit  été  affez 
mal  habile  pour  ne  pas  démontrer  fon  bon  droit  ; 
fécond  fouÔlet  fur  la  joue  de  l’autre  avocat  aifez 
adroit , 6c  fur-tout  allez  malhonnête  pour  pallier  fou 
injuftice. 

Si  au  contraire  dans  le  fait  en  queftion  les  loix 
étoient  ambiguës  6c  confufes , dans  ce  cas  le  mot 
du  bon  Henri  n’eft  plus  qu’un  rude  foufflet  tom- 
bant à plomb  fur  les  loix  , pour  avoir  fourni  des 
armes  égales  au  jufte  5c  à i’injufte. 

Je  n’irai  point  aflurément  perdre  mon  ternis  à ré- 
futer ces  pitoyables  fubtilités  : le  mot  d’Henri  IV  , 
en  dépit  des  jaloux  de  notre  barreau , n’en  fera  pas 
moins  regardé  comme  un  cri  d’admiration  pour  le 
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talent  de  nos  avocats  6c  la  grande  utilité  de  nos 
longues  audiences. 

Je  veux  pourtant  faire  fur  ceci  une  comparaifon 
frappante  : quel  ell  l’art  de  nos  philofophes , même 
les  plus  grands , de  montrer , non  pas  où  eft  la  vé- 
rité ^ mais  que  la  vérité  n’eu  preique  nulle  part  ? 
Art  frérile  & défolant  , capable  de  poiuTer  un 
homme  un  peu  vif  6c  curieux  à fe  cafTer  la  tête  de 
déielpoir  contre  un  livre  de  philofophie , comme 
certains  oifeaux  fe  calTent  la  tête  contre  les  bar- 
reaux de  leur  cage.  Quelle  fupériorité  dans  Fart  des 
avocats  ! Get  art  vraiment  enchanteur  ne  confîfte  au 
contraire  qu’à  montrer  la  vérité  par-tout , ôc  fur- 
tout  là  où  elle  n’eft  pas  : de  droit , de  gauche  , du 
haut  5 du  bas , la  vérité  eft  un  vent  doux  qui  fouffte 
à la  fois  de  toutes  les  parties  de  l’horifon  où  fè 
trouve  la  bouche  d’un  avocat.  Hommes  ! pour  qui 
les  illulions  aimables  valent  mille  fois  mieux  que  la 
trifte  réalité , aimez  cet  art , eftimez  cet  art , ôc 
ne  fouftrez  ni  qu’on  Fcublie  ^ ni  qu’on  l’altere  ^ con- 
fsrvez-Ie  tel  qu’il  eft  comme  le  feu  facré  : c’eft-là 
que  vous  viendrez  prendre  des  lumières , lorfque 
craignant  de  voiries  chofes  telles  qu’elles  font,  vous 
ferez  avide  du  plaiftr  fi  doux  de  les  contempler 
telles  que  vous  voudriez  qu’elles  fuflent. 
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TEXTE. 

Tai  confulté  fur  ce  point  avec  toute  la  bonne  foi 
dont  je  fuis  capable  , des  hommes  d'âge  ù d'ex- 
périence  , (îÿ  tous  m'ont  avoué  tête  à tête  , à 
condition  que  je  ne  les  citerois  pas  , que  l'ufage 
de  nos  loix  leur  en  découvrait  tous  les  jours 
davantage  les  défauts. 

Note 

Sur  quelques  petites  difficultés  dans  l'étude  Ct 
dufage  de  nos  loix, 

X E n’ai  pas  une  grande  expérience  ; mais  je  fiiis. 
un  vieux  bon  homme , ôc  quand  on  tient  les  yeux 
ouverts  toute  (a  vie  , 5c  qu’on  regarde  feulemenî: 
autour  de  foi  , il  eft  difHcile.de  ne  pas  ramaiTer 
par-ci  par-là  quelques  bribes  de  jugemens. 

Je  me  fouviens  donc  , mais  c’eft  du  plus  loin  ^ 
d’avoir  vu  dans  ma  première  jeunefTe  quelques  ma- 
giflrats  5 jeunes  aufîi , fe  livrer  avec  ardeur  à l’étude 
de  nos  loix  : ils  s’étoient  formé  ( comme  de  raifon  ) 
le  plan  de  tout  favoir.  Droit  public  5 droit  civil 
droit  eccléfiaftique  , fcience  des  arrêts , fcience  des 
formalités  , chaque  chofe  auroit  fon  ordre  , ÔC  de- 
voir fe  ranger  dans  leur  tête  en  fon  teins  ôc  à fa 
place  : je  les  ai  vu , dis-je  , je  m’en  rappeUe 
comme  H j’y  étois , commencer  cette  belle  entre- 
prife  ^ mais  j’ai  beau  fouiller  dans  ma  mémoire , je 
ne  puis  me  fouvenir  d’aucun  de  ces  meffieurs  qui 
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fait  heureufement  conduire  à fa  fin  : je  mô  fouvlen’5 
au  contraire  que  tous  fe  dcgoûtoient  ; & ce  qui  eft 
bien  fingulier , les  nieiilcurs  efprits  éroieirc  les  pre- 
miers dégoûtés  : fi  quelques-uns  approfondiiroient 
quelque  partie  feulement  de  ce  grand  cahos , qu’il 
nous  plaît  d’appeller  fcience  des  loix  , ils  y réufîif- 
foient  par  un  tour  d’efprit  particulier  , êc  fouvent 
par  un  vice  même  de  leur  efprit.  Les  hommes  mi- 
nucieux,  bc  faulTement  fubtils  , fe  laifToient  affez 
facilement  pénétrer  de  toutes  les  petites  épines- de 
la  formalité  : la  nature  fembloit  avoir  fait  leur  tête 
à peu  près  comme  une  pelotte  à nicher  des  épin- 
gles. D’autres  ^ avec  des  cervelles  à cellules  cC  fans 
relibrt , y recevoient  des  loix  comme  une  rn-oile 
éponge  reçoit  l’eau , & ils  les  rendoient  de  même. 
S’agiffoic-ii  de  juger  ? ils  n’aupliqucicnt  pas  les  loix, 
ils  ferroienr  i'eponge  , ôc  des  loix  dégouttoient. 
D’autres  enfin,  curieux  de  recherches  hifloriques , 
plus  propres  à entaflér  qu’à  trier , portoient  fous  le 
nom  de  droit  public , le  faix  confus  de  notre  hif- 
toire  avec  la  morgue  de  cet  efeiave  noir  dont  parle 
Horace , qui  portoit  une  bouteille  comme  une  prê- 
treile  eût  porté  les  vafes  facrés  de  Cerès.  (j) 

Mais  un  homme  qui  fe  fît  de  notre  légiflarion  un 
fyflême  bien  ordonné  , avec  fes  racines  , fon  tronc  , 
fes  maîtrelfes  branches , fes  branches  particulières , 
fes  fruits  , je  ne  l’ai  point  vu,  bc  voici  pourquoi^ 
c’ef  que  la  chofe  eil  irapcflible  : plus  on  a de  mé- 
thode dans  re.{prit , bc  plus  on  eft  révolté  de  i’inex- 


_ ( I ) Ut  Arrica  Virgo 

Ciîîï!  fitcris  Cercris  , procedit  Fufeus  Hidafpes. 
Cecuba  vina  fersiis.  
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tricable  confufion  de  nos  loix  : plus  on  a de  fèns  ^ 
ôc  plus  on  efî:  choqué  de  leurs  contradictions  , de 
leur  fubtlliré  , de  leur  verbiage  j 6c  fouvent  môme , 
tranchons  le  terme  , de  leur  mauvaile  foi  : en  un 
mot  5 de  ce  quelles  difent  Sc  de  ce  quelles  ne  di- 
fent  pas.  Au  lieu  de  trouver  un  ordre  bc  comme  une 
économie loix,  on  ne  trouve  que  des  loix  fe  com- 
battant entre  elles  par  leur  rang  , leurs  limites  , 6c 
leur  feus  : loix  latines  , contre  ordonnances  fran- 
çoifes  5 ordonnances  anciennes  , contre  édits  nou- 
veaux 5 édits  contre  déclarations  \ tous  enfemble 
contre  la  jiirirprudence , la  jurilprudeiKe  feule 
contre  tous.  C’eit  une  anarchie  à déconcerter  la 
meilleure  tête. 

Les  loix  de  la  formalité  impofent  impérieufement 
filence  aux  loix  fur  le  fond  : celles-ci  crient  à fin juf- 
îice,  6c  non  fans  raifon  : point  de  réglé  générale 
pour  concilier  la  formée  6c  le  fond  fans  écrafer 
l’équité. 

Les  loix  nouvelles  s’élèvent  contre  les  loix  an- 
ciennes fous  prétexte  de  défuétude  , celles-ci  , pour 
être  anciennes , ne  s’en  croient  que  plus  vénérables  : 
la  raifon  eh:  pour  elles  ^ l’ufage  eft  contre  : point 
de  réglé  générale  de  décihon  ^ 6c  dans  le  pays'  de 
nos  loix  , en  peut  dire  quon  ne  fait  qui  vit  ni  qui- 
mteurt.  ' ' 

Une  loi  allégué  une  di/po/ition  comme  étant  de 
rigueur  ; une  autre  loi  lui  donne  un  démenti,  fou- 
tienr  qu’elle  n’eftque  comminatoire  ^ 6c  que  c’eh:  elle 
qifon  doit  obietver  à la  lettre  : comment  décider? 
Point  de  réglé  générale  pour  déterminer  ce  qui  eft 
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tomminatoire  ou  de  rigueur  : enfin , ( nohlefTe  de 
ftyle  à part  ) fi  vous  êtes  curieux  de  voir  la  cour  du. 
roi  Pétaud  ^ faites-vous  donner  une  compilation  de 
nos  loix. 

Or  5 je  foutiens  qu’il  efi;  impofiîble  d’accorder  rai- 
Ibnnablement , dans  une  feule  tête  , toutes  les  dilTé- 
rentes,  efpeces  de  loix  qu’un  honnête  confeiller  au 
parlement  jure  h Dieu  , au  roi  , au  public,  à lui- 
même  de  ne  point  ignorer. 

Mais  je  vais  plus  loin  j je  regarde  comme  infini- 
ment difilcile  de  bien  favoir  même  une  feule  efpece 
de  loix  : quand  je  dis  favoir , je  parle  toujours  du 
iàvoir  de  jugement  & non  du  favoir  de  mémoire  : 
je  demande  avec  l’ami  Montagne  , un  homme  /u- 
chant  bien  , non  Radiant  beaucoup,  • 

Prenons  pour  exemple  nos  loix  politiques  : je  ne 
démentirai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que 
les  loix  politiques  étoient  le  noli  me  tangere  de  la 
légifiation  ceja  efc  vrai  quand  on  veut  en  tQucher 
îe  fond  ^ cela  efi, vrai  quand  en  ofe  les  toucher  pour 
en  altérer  la  nature,  j mais  moi  je  n’en  veux  confi- 
dérer  qu’un  moment  les  dehors  , il  ne  s’agit  point 
d’examiner  fi  ces  loix  font  bonnes  ou  mauvailès 
pour  tel  peuple  ^ mais  feulement  jufques  à quel 
point  il  efi  dilhcile  à tout  jurifconfulce  de  les  bien 
apprendre  telles  qu’elles  font.  Ainfi  point  de  chi- 
cane fur  cet  article  délicat , ôc  je  protefte  au  pied 
du  trône  contre  toute  interprétation  abufive. 

Après  avoir  bien  fermé  cette  porte  à la  calom- 
nie , je  fiippofe  un  homme  lequel  ne  feroit  ni  Cu- 
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jas , ni  Dumoulin  , ni  l’un  de  ces  favans  infatiga- 
blés  5 tels  qu’on  n’en  voit  plus  gueres  aujourd’hui , 
étudiant  fans  relâche  , vivant  toute  une  femaine 
d’un  in-folio  , d’une  pinte  d’encre  je  flippofe 
un  homme  qui  mêle  fagement  l’étude  aux  diftrac- 
tions,  vaquant  modérément  aux  alFaires  ÔC  aux 
plaifirs  de  ce  bas-monde  , d’une  mémoire  d’ailleurs 
d’une  pénétration  ordinaires  : eh  bien , je  pola 
en  fait  que  fi  cet  homme  concevoir  le  projet  d’ap- 
profondir feulement  la  partie  de  nos  loix  politi- 
ques 5 il  confumerok  fes  plus  belles  années  à ce 
grand  ouvrage  & le  derniér  réfulrat  qu’il  tireroit 
en  cheveux  blancs  feroit  le  doute  5c  l’ignorance. 

Quand  je  parle  d’approfondir  , j’entends  par-là  ^ 
de  n’abandonner  aucune  queftion  fans  la  réfoudre 
par  une  loi  claire  5c  bien  reconnue , ou  par  une 
fuite  de  faits  condans  5c  uniformes  formant  un 
ufage  équivalent  à une  loi.  ( Si  toutefois  dans  le 
gouvernement  civil  , l’ufage  peut  jamais  faire  le 
julle  équivalent  d’une  loi.  ) 

Et  qu’on  ne  prenne  point  ceci  pour  une  exagéra- 
tion : depuis  la  loi  falique  jufques  aux  loix  de  finlH- 
tution  du  dernier  juge  de  village  , il  ell  peu  de  quef- 
tion  qui  n’oblige  un  jurifconfulte  à remuer  de  fond 
en  comble  toute  rhiltoire  de  France.  Eh  ! quelle 
hiftoire  , bon  Dieu  ! M.  d’Alembert  a dit  quelque 
part . 'que  Le  peuple  le  plus  heureux  eft  celui  dont 
rhifloir'e  ejî  la  plus  ennujeufe  : en  ce  cas  nous  cre- 
vons dé  bonheur , car  notre  hidoire  a de  quoi  faire 
crever  d’ennui  i on  liroit  vingt  fois  Plutarque  contre 
un  tome  de  l’hiiloire  de  France.  Mais  palfons  par- 
délTus  l’ennui  ^ ( quoique  dans  la  vie  humaine  ce  ne 
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foit  point  une  bagatelle  ) cette  loi  falique  par  exem- 
ple qui  eft  le  premier  bout  de  l’écheveau  , ne  laiP 
fera  pas  d’occuper  fort  ennuyeufement  allez  long- 
tems  ^ de  bonne  foi , je  doute  que  mon  homme , 
s’il  eft  un  peu  difficile  , s’en  tire  avec  une  curiolité 
bien  nette  3 ft  de-là  il  va  , comme  l’ordre  l’exige , 
aux  minorités  , aux  régences , aux  tutelles  des  rois , 
le  pauvre  curieux  ne  fera  pas  fans  embarras.  Mais 
je  l’attends  à la  grande  queftion  ft  long-tems  débat- 
tue non  encore  terminée , fur  ce  qui  forme  une 
loi  en  France  , fur  la  jufte  dofe  des  ingrédiens  qui 
doivent  y entrer  \ enfin  ^ pour  parler  net , fur  les  li- 
mites précifes  de  l’autorité  du  roi , & des  droits  des 
parlemens  : ceci  ne  fera  pas  fttôt  expédié  ^ il  fau- 
dra , dans  le  cahos  de  notre  hiftoire  générale , dé- 
mêler le  cahos  de  l’hiftoire  particulière  des  parle- 
mens de  France  , ôc  fuivre  dans  toutes  ces  métamor- 
phofes  une  alTemblée  qui  commence  par  des  fou- 
verains  , Sc  va  fe  terminer  infenftblement  à des 
hommes  du  tiers  état  , confeillers  du  roi , moyen- 
nant cinquante  ou  cent  mille  francs  donnés  à d’au- 
tres qu’au  roi.  Que  de  faits  contraires  à féparer , à 
comparer  ! 6c  la  clôture  de  cette  pénible  compa- 
raifon  que  fera-t-elle  ? Ce  grand  mot , cette  quef- 
tion des  queftions  ; Que  fais-je  ? 

Si  des  îoix  de  la  puiftance  légiflative  l’apprentif 
jurifconfuke  veut  palTer  à l’examen  des  loix  de  la 
puiftance  exécutrice  , qu’il  s’arme  de  patience  , fon 
travail  n’eft  qu’ébauché  : pour  remplir  fon  projet  , 
il  voudra  fans  doute  conlidérer  féparément  6c  par 
ordre  les  dilférens  corps  à qui  le  monarque  a coniié 
quelque  portion  de  fa  puiftance  : il  voudra  fuivre 
leur  hiftoire  5 examiner  leur  organifation  aélueile  , 

déterminer 
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déterminer  avec  précifion  ce  qu’elle  a de  connu , JC 
ce  quelle  a de  contefté.  Il  s’attachera  d’abord  à 
étudier  les  rapports  mutuels  des  membres  de  cha- 
que corps  \ rapports  d’où  réfultent  les  loix  entre 
les  fupérieurs  les  inférieurs  , ^ il  verra  que  tous 
ces  rapports  font  en  litige.* 

Enfuite  il  obfervera  les  rapports  de  chacun  dê 
ces  corps  avec  les  autres  corps , ÔC  il  les  trouvera 
tous  en  guerre  ouverte  depuis  leur  inftitution  jufqu’à 
cèfjour. 

Enfin  5 il  lui  paroitra  indifpenfable  d’apprendré 
les  rapports  que  ces  corps  ont  avec  les  citoyens  ; 
rapports  qui  eonftituent  les  loix  de  jurîfdlélion  ou 
de  privilège  ^ l’infortuné  curieux  appercevra , à 
fon  grand  étonnement , le  citoyen  tiraillé  par  tous 
ces  corps  à la  fois , flottant  au  milieu  d’eux  , ne  dé» 
cidant  iouvent  fon  choix  que  par  le  caprice  ou  l’in-^ 
térét  ^ & ce  qui  l’indignera  , trouvant  toujours  au 
befoin  une  loi  cent  arrêts  pour  juftifier  tous  les 
partis  : enfin  , une  confufion , une  anarchie  dont  il 
n’y  eut , je  crois , jamais  d’exemple  dans  aucun  pays 
ni  dans  aucun  terns. 

je  fuppofe  que  mon  étudiant  adopte  poürtanc 
Cette  grande  divillon  qui  fépare , tant  bien  que  mal  ^ 
les  objets  : favoir,  tout  le  politique  au  confeil^  tour 
le  civil  aux  parîemens  , tout  l’économique  aux  cours 
des  aides  5c  chambres  des  comptes.  A partir  de-là^ 
la  première  queftion  efi:  celle-ci  i QeJI-ce  que  lé 
confeil  du  roi  ? Quefiion  brieve  5c  fimple  ^ 5C 
dont  la  réponfe  efi:  fi  étendue  5c  fi  compliquée  f 
que  j’oferois  gager  qu’on  ne  trouvera  pas  quaM 
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hommes  dans  chaque  parlement  , avocats  8c  ma- 
giilrars  compris , capables  de  la  réfoudre  complè- 
tement. 

C’efl  qu’ils  n’en  ont  pas  belbin  ^ dira-t-on  : ceci 
efl  une  autre  affaire  , il  feroit  facile  de  démontrer 
parfaitement  le  contraire. 

Cependant  cette  queflion  : Qa'eft-ce  que  le  confeil 
du  roi  ? devroit  être  telle',  je  le  dis  hardiment , que 
tout  fujet  un  peu  inftruit  dans  une  monarchie  , fûc 
en  état  d’y  répondre  fans  embarras  ôc  fans  erreur. 

Maintenant  faifons'  demander  par  le  défeipéré 
curieux , Quefi-ce  qiiun  parlement  avec  toutes  fes 
attenances  bc  fpn  atmofphere  , fi  je  puis  ainfi  dire  ? 
Oui  5,  un  parlement  avec  fa  grand’chambre  , fes  en- 
quêtes , requêtes  , fournelles , gens  du  roi , & tout 
cela  fuivi  de  l’attirail  énorme  des  tribunaux  fubal- 
ternes  préiidiaux  fouverains  ôc  non  fouverains  , 
baillages  , jufcLces  royales  , juftices  feigneuriales  , 
juges  de  police  , juges  & confuls  , juges  des  eaux 

forêts  , officiers  de  robe  longue  , officiers  de 
robe  courte  , avocats  fans^  office  , procureurs  avec 
olhce , greffiers , notaires , huiffiers  j fergens.  ^ l’o- 
rigine 5 les  droits  reconnus  , les  droits  prétendus  , 
de  tous  ces  gens-là , b:c.  je  perds  haleine.  Quelle 
involurion  épouvantable  de  queilions , dans  cette 
queihon  : Qitejt-ce  qiian  parlement  avec  fes  cir- 
confiances  & dépendances  ? Et  cependant  cette 
queftion  fe  réduit  à celle-ci  : Comment  peut-on  en 
France  ccnfcrver  fa  fortune  , jhn  honneur  (S’ fin 
vie  ? Et  nous  fommes  tous  forcés  de  répondre  : 

« nous  l’ignorons  : allons  trouver  un  procureur  qui 
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» peut-être  n’en  fait  rien  lui-même  , Sc  nous  ruinera 
w à bon  efcient  tout  en  faifant  feniblant  de  nous 
» l’apprendre  5c  de  nous  défendre. 

Et  quel  efi:  donc  cet  homme  indilpenfable  dans 
la  nature  ? Qu’efr-ce  donc  qu’un  procureur  ? Mes 
chers  compatriotes  , Dieu  le  fait  ^ mais  , croyez- 
moi  5 notre  jeune  roi  ne  le  fait  pas  : en  voici  la 
preuve.  Le  roi  entretient  des  hôpitaux  contre  tous 
les  maux  de  l’efpece  humaine  : le  roi  paie  dans  les 
ports  de  mer  des  officiers  pour  écarter  -la  pehe  : 
non,  François,  non,  le  roi  ignore  ce  qu’eft  un 
procureur  en  France. 

Hommes  honnêtes , qui  vous  trouvez  confondus 
dans  cette  profeffion  de  rapine  légale  , convenez-en 
avec  moi  , 6c  vous  n’en  ferez  que  plus  honorés  j 
convenez  que  le  monarque  ignore  ce  que  fait  un 
procureur  à des  hommes  dont  la  fortune  fait  la 
iîenne , ôc  dont  le  bonheur  fait  fa  gloire. 

Hommes  de  bien , au  nom  du  ciel , n’abandonnez 
pas  votre  polie  : reliez  parmi  ces  incendiaires  de  nos 
cités  Sc  de  nos  champs , reliez  pour  leur  caufer  au 
moins  quelque  tourment  par  votre  exemple  , 5c 
confommier  leur  déshonneur  par  notre  eflime  pour 
votre  probité. 

Je  me  fuis  écarté , pardon  leéteur  ^ mais  fi  jamais 
vous  avez  plaidé  , je  fuis  tout  ezcufé  ; revenons, 
je  ne  conduirai  pas  plus  loin  mon  candidat  en  loix 
politiques  : par-tout  il  trouveroit  les  mômes  diffi- 
cultés avec  la  même  confu-ion  : par-tout  il  pour- 
roit  écrire  en  forçant  : la  eji  Le  cahos  , ôc  par-tout 

R 2. 
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îe  cahos  eil:  à la  fois  opprobre  8c  malheur  ^ op- 
probre pour  les  loix  j malheur  pour  les  ci- 
toyens ^ quel  Dieu  ou  quel  homme  inlpiré  de  lui 
dira  ; Quç  la  lumière  fe  fajje  f Je  l’ignore  ^ mais 
ce  que  je  fais , c’elî:  qu’en  attendant  cet  homme  ^ 
( lequel  n’arrive  point  ) les  magiftrats  qui  eftiment 
le  moins  les  loix , font  obligés  de  s’en  fervir  telles 
qu’elles  font  : mais  comment  les  emploient-ils  ? 
C’eft  une  chofe  bonne  à obferver  , ceci  doit  être 
regardé  comme  un  avertiffement  public  aux  hom^ 
mes  tentés  par  le  démon  des  procès.  La  plupart  des 
magîhrats  , les  uns  par  dégoût , les  autres  par  pa- 
reffe , en  agiffent  pour  les  loix  à peu  près  comme 
pour  leurs  alimens , leurs  vêtemens  les  chofes  jes 
plus  nécellàires  de  la  vie  : au  lieu  d’en  faire  de  groL 
fès  provifions  chez  eux  , ils  fe  contentent  de  con- 
noitre  les  magalîns  où  tout  cela  fe  trouve  au  befoin  : 
or  5 il  y a deux  fortes  de  magahns  de  loix  : les  uns 
font  les  livres  , les  autres  font  les  avocats  : les  pre- 
miers font  bien  inutiles  5 êc  les  ièçcThds  bien  dange-» 
reux  pour  les  maglilrats, 

Une  remarque  vraie  à l’égard  des  livres  de  droit, 
ell  que  le  meilleur  ouvrage  fur  ces  matières  efî:  to- 
talement perdu  pour  les  magiftrats  , s’il  eil  feule- 
ment dépourvu  d’une  ample  & bonne  table  1:  car  de 
faire  lire  un  gros  livre  de  droit  à un  juge  , ou  pa- 
reiTeux  5 ou  dégoûté  , ou  détrompé  ^ il  ne  faut  pas 
l’eipérer , vous  lui  ferlez  plutôt  traverfer  les  fables 
d’un  défert  de  l’Arabie-Pétrée  ^ tout  ce  qu’il  peut 
faire  à l’acquit  de  fa  confcience  , eft  de  fe  laiiTer 
conduire  en  récliignant  p?.r  le  fil  d’une  table  fur  une 
ièule  page  ^ d’y  biitiner  à la  hâte  quelque  phrafe  , 
^ çlç  s’efquiver  aai  plutôt  ; ainfi  çes  grands  m3ga-  • 
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fins  de  loix  , purs  ornemens  de  bibliothèques , ra- 
rement ouverts , fréquentés  en  courant , font  affez 
complètement  inutiles  : j’en  fuis  fâché  pour  les  au- 
teurs de  glofe  de  commentaire  fur  les  loix  j mais 
leur  régné  n’eft  plus  gueres  de  ce  monde  : au  refte  , 
ils  peuvent  s’en  confoler  avec  les  métaphyliciens 
dont  le  régné  eft  aulTi  pafle  , ÔC  les  géomètres 
même  , dont  le  régné  , quoique  très- différent,  n’en 
commence  pas  moins  à paffer. 

Quant  aux  magafîns  de  MM.  les  avocats  , c’eft-là 
qu’eft  la  foule  , êc  les  magifirats  s y rendent  à 1^' 
fburdine  fur  les  pas  des  cliens  : mais  fans  prétendre 
offenfer  perfonne  , qu’il  eft  difficile  & dangereux 
de  s’y  pourvoir  ! Lorfqu  un  livre  vous  trompe  , hé- 
las ! ceft  que  pour  l’ordinaire  le  pauvre  homme 
d’auteur  s’eft  le  premier  trompé-:  mais  un  avocat 
ne  vous  trompe  jamais  mieux  que  lorfqii’il  veut  bien 
vous  tromper  ^ difqerner  avec  fagacité  la  foiblefîe 
de  fa  caufe  , eft  peut-être  le  plus  sur  moyen  de  la 
défendre  avec  art  ôc  fuccès. 

Il  y a une  autre  fatalité  : il  eft  d’expérience  dans 
les  différends  des  hommes , fur-tour  dans  les  pro- 
cès 5 que  le  plus  fort  a tort.  M.  de  Vendôme  di- 
foit  5 en  parlait  des  querelles  entre  les  mulets  6c 
les  muletiers , qu’il  avoit  obfervé  conftamment  que 
le  mulet  avoit  prefque  toujours  la  raifon  de  fon  côté  : 
il  en  eft  ainfi  des  procès  entre  deux  hommes  de  con- 
dition inégale  j on  peut  à l’aveugle  parler  pour  le 
bon  droit  de  la  bête  de  fomme  , c’eft-à-dire  , du 
plus  foible.  Or  , dans  ce  monde  , le  plus  fort  & le 
plus  riche  c’eft  tour  un  : en  certe  qualité  , il  prend 
îes  avances  5c  fes  avantages  : d’abord  il  fe  faifit 
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des  principales  avenues  dont  il  bouche  facilement 
l’entrée  à fa  partie , en  y clouant  par  des  confulta-, 
dons  l’opinion  des  meilleurs  avocats  : enfuire  , fai- 
fant  armer  pour  lui  le  plus  redoutable  chevalier  du 
barreau , il  lailfe  à fon  pauvre  ennemi  le  choix  d’un 
défenfeur  parmi  les  jeunes  bacheliers  : réglé  pref- 
que  générale  au  barreau  , la  lutte  entre  le  tort  5c 
la  raifon  n’eft  jamais  égale  qu’autant  que  les  par- 
ties font  à peu  près  d’égale  condition.  De  cela  feul 
quels  inconvéniens  doivent  fuivre  ! Quelle  fource 
d’erreurs  pour  les  magiUrats  ! Dans  cette  difpofî- 
tion  des  chofes , que  le  plus  riche  , à qui  toutes  les 
bouches  appartiennent , faile  encore  folliciter , 
poiilTe  iès  juges  feulement  du  bout  du  doigt  ^ ne 
les  fera-t-il  pas  infailliblement  tomber  dans  fa  caufe  l 

Mais  quand  les  talens  des  avocats  fe  balance- 
roient , les  magiflrats  n’en  feroient  gueres  moins 
embarralTés.  Si  le  juhe  étoit  ce  qui  efi  utile  à tous  , 
les  bons  efprits  les  cœurs  droits  auroient  un 
point  à peu  près  fixe  , une  efpece  de  fignal  de  ral- 
liement entre  eux  \ mais  il  eh  convenu  que  le  juhe 
eh  ce  qui  paroîr  conforme  à la  loi  : or , eft-il  bien 
difficile  à deux  avocats , de  talens  égaux , de  trou- 
ver dans  ce  cahos  de  notre  légiflation  chacun  une  loi 
qui  s’ajuhe  à fon  fait  ^ l’un  remanie  wn  peu  la  loi  , 
l’étend  ou  la  reffierre  ^ l’autre  retaille  imperceptible- 
ment fon  fait  5 6c  tant  eh  procédé  de  part  5c  d au- 
tre 5 que  le  magiftrat  finit  par  voir  le  même  fait 
encadré  fort  juhe  en  deux  loix  fort  différentes  : 
plus  il  ouve  les  yeux  , 5c  plus , à fon  grand  étori-' 
nement , il  apperçoit  deux  jujlices. 

Ceci  me  rappelle  ce  qu’on  raconte  au  fujet  du  cé- 
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îebre  'PaÇcaL  Un  ignorant  difputoit  avec  acharne- 
ment centre  lui  fur  un  point  de  mathématiques  : un 
tiers  qui  les  avoir  écoutés  dans  un  profond  filence 
fe  leva  rout-à-coup  , ôc  d’un  grand  férieux  : 
rerre:(  qu'il  y a deux  mathématiques.  Ce  miOt  eft 
une  alTez  bonne  plaifanterie  quand  il  s’agit  de  ma- 
thématiques 5 mais  c’eft  un  mot  trop  vrai  quand  il 
e/l:  que/lion  de  nos  loix  \ ôC  le  mxagi/lrat , même  ju- 
dicieux 5 eftfouvent  réduit  à dire  : il  y a éionzdeux 
juflices  ; ce  qui  veut  dire  ^ il  n’y  en  a point , 6c  pour 
lors , c’e/l  évidemment  le  cas  de  fuivre  la  procé- 
dure du  juge  Brideoie  qui  faifoir , félon  Rabelais , de 
h belles  fentences  à coup  de  dés.  (i) 

Je  fais  bien  qu’à  tout  cela  îl  efl  une  réponfè  in- 
vincible , une  réplique  fans  réplique  , une  réfuta- 
tion qui  n’a  befoin  que  d’un  cri  ÔC  fe  palTe  de  preu- 
ves ^ j’en  al  déjà  parlé  , 5c  jele  redis  encore  au  rif- 
que  de  fatiguer  : cette  réponfe  admimble  eft  toujours 
le  grand  mot  exagération  , joignez-lui  un  autre  grand 
mot  5 celui  de  déclamation  ^ ï-à\x.^sAç.%  tomber  à 
plomb  comme  deux  m^a/Tues  ftir  la  tête  d’un  raijon- 
neur  ^ & tenez-Ie  pour  muet  , fi  même  il  n’eftr 

écra/e Eh  bien  oui , je  le  fuis  r miC  voilà  par  terre; 

mais  foLiffrez  que  dans  cette  humble  pofture  je  pro- 
féré quatre  paroles  encore  : la  moitié  ne  fera  pas 
même  de  moi , permettez  donc  que  je  rapelle  en  fî- 
niftant  un  mot  célébré  de  l’avocat  Cicéron  , il  a dit 
qu’il  ne  concevoir,  pas  comment  deux  augures  pou- 
voient  fe  regarder  en  face  fans  éclater  de  rire  , je 


(i)  Voyez  le  chapitre  XXXVIÎ  & fuiv.  du  livre  lime  de 
Pantagruel  : on  y trouvera  la  raifon  en  ma%ie , comme  dit 
Voltaire, 


/ 
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dis  comme  lui  ( pardonnez  ) que  je  ne  conçois 
davantage  deux  avocats , ou  deux  magiftrats  fran-^ 
çois  de  bon  lens , de  bonne  foi , 5c  fûrs  de  leur  dis- 
crétion : ( notez  ceci  ) je  ne  conçois  pas  , dis-je  > 
comment  ces  melTieurs,  tête  à tête  , peuvent  fe  re- 
garder entre  les  deux  yeux  fans  pouffer  de  rire , ou 
gémir  de  compaffion , car  je  leur  laiffe  le  choix. 

J’ai  dit , achevez-moi , cenfeur  ^ frappez  encore 
vos  deux  coups  de  maffue  : Ctt  homme,  exagere  ^ 
cet  homme  déclame, 

r— — ^ 

TEXTE. 

Ces  loix  J qui  feulement  à brûler  ce  qu^ elles  ont  fait 
•pour  les  fermes  générales  , fourniraient  de  quoi 
chauffer  le  bain  de  plujîeurs  maîtrejfes  de  ji^ 
nanciers, 

N O f E 

Sur  les  loix  fifcates, 

J E fuppofe  un  inftant  qu’on  ne  m’a  point  tué  pour 
ce  que  j’ai  dit  fur  les  loix  en  général  : parlons  un  peu 
de  nos  loix  fifcales  en  particulier Oh  ! pour  cel- 

les-ci 5 ce  fera  grand  hafard  fi  j’échappe  à leurs  bons 
amis  5 car  ces  amis , s’il  en  faut  croire  d’honnêtes 
gens  5 font  dans  le  royaume  au  nombre  de  dix  à 
douze  mille  : & quels  amis  ! quels  hommes  ! tous 
comparables  aux  anciens  Romains , qui  trouvoient 
en  eux-mêmes  allez  d’étoffe  pour  être  à la  fois  prê- 
tres 5 magiflrats  êc  foldats  ou  capitaines  : ces  inti- 
mes amis  des  loix  fifcales  font  à la  fois  ^ pour  la 

plupart 
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plupart  5 efpions , foldats  , fergcns  , 5c  junTcori’ 
iiikes  ^ tous  font , je  ne  dis  pas  invuInéraiDles  , je 
ne  dis  pas  intacts , il  finit  créer  un  terme  exprès 
pour  eux  , tous  font  intangibles  : car  les  loix  ont 
trois  diipofitions  formelles  à leur  égard. 

La  première  efl  un  ordre  menaçant  à tout  être 
fenfible  infeniible  , ( le  reke  eif  excepté  ) de  fe 
laifîer  toucher , palper  même  ferrer  par  ces  çiiers 
amis  tant  qifil  lui  plaît. 

La  fécondé  difpoftîon  eft  une  défenfe  , toujours 
avec  menace  « à tout  être  , également  fenfible  ou 
infenfible  5 de  toucher  5 ni  même  d effleurer  ces 
hommes  extraordinaires. 

Enfin  5 la  troKieine  difpofition  légale  5 & qu’on 
pourroit  appeller  le  fymbole  des  fermes  générales  5 
eh  le  commandement  de  croire  j à peine  d’héréfie 

châtimens  y joints  5 tout  ce  que  ces  amis  des 
loix  fifcales  affirmeront , d’affirmer  avec  eux  le  noir , 
quand  même  vos  yeux  ont  vu  le  blanc  : d’affirmer 
le  plein  , quand  vos  mains  même  n’ont  trouvé  que 
le  vide  : des  trois  difpofitions  , celle-ci  eil  inconteffi 
tablement  la  plus  dure  : auffi  la  Sorbonne  ( peut-être 
par  jaloufie  de  privilège  ) n’a  pu  jufqu’à  préfent  fe 
réfoudre  à ratifier  ce  nouvel  article  de  foi. 

Malgré  ces  forces  inoiiies , tous  ces  amis  ne  laif- 
fent  pas  encore  d’être  arm.és  jufqu’aux  dents  : il 
a de  quoi  faire  trembler  le  plus  intrépide,  quand  on 
les  coniidere  de  près  : il  ont  des  infirumens per çans^ 
tels  que  broches  de  fer  pour  éventrer  les  chofes , 
^des  épées  pour  éventrer  les  hommes  : des  injîru- 
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mens  contundans  , tels  que  pillolets  5 fufils  ^ pour 
caiTer  la  tête  ou  telle  autre  partie  félon  leur  goût  ; 
barres  de  fer , pour  brifer  les  os  des  bras , des  jam- 
bes 5c  des  cuilfes  : des  injiruniens  fcrrans  y tels  que 
chaînes  de  fer  pour  tenir  en  raifon  les  pieds  bc  les 
mains  , collier  de  chanvre  pour  ferrer  le  col  à vo- 
lonté : enfin , des  infiriunens  jugeans  , tels  que 
juges  & commifTaires  y payés  exaâement  par  quar- 
tier 5 pour  certifier  à funi'rers  la  jiiftice  de  tout  ce 
que  font  ces  amis.  Que  dis-je?  ils  ont  jufqu’à  des  inf-- 
trumens  ecrivans  , pour  démontrer  clairement  au 
roi  ôc  au  public  5 que  tour  ce  qu’ils  en  font  n ’eft  y à 
ie  bien  prendre  , que  par  humanité  y par  amitié  pure 
pour  le  public  pour  le  roi , nullement  pour  leur 
argent  y dont  ils  fe  foucient  comme  de  cela. 

Remarquez  que  dans  l’énumération  de  ces  armes 
olîsnfives  & défenfives , je  n’ai  point  mis  en  ligne- 
de  compte  les  faifies  Sc  fimples  procès-verbaux  y 
qui  ne  vont  qu’à  faigner  la  bourfe  : ce  font  baga- 
telles petits  coups  d’épingles  qui  ne  valent  pas 
qu’on  en  parle. 

Certes , ces  amis  des  loix  fifcaîes  , qui  ne  font , 
quoi  qu’ils  en  difent  , ni  les  nôtres  , ni  par  confé- 
quent  ceux  de  notre  roi , ont  de  quoi  fe  défendre  5c 
même  fe  venger  : n’importe  , il  faut  en  parler  : je 
l’avoue  ingénument , je  fuis  un  peu  de  rhumeur  du 
barbier  du  roi  Midas  : il  enrageoit  d’aller  raconter 
au  monde  les  oreilles  qu’il  rafoit , & moi  je  ne 
faurois  me  tenir  de  raconter  les  mains  qui  nous  écor- 
chent : le  barbier  ne  dit  les  longues  oreilles  qu’aux 
rofeaux , moi  je  ne  dirai  les  mains  écorGhanres 
qu’à  deux  ou  trois  cents  oreilles  5 où  tout  paffe  5c 
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Tien  ne  refie  ^ clîes  laüreront  évaporer  en  un  jour 
mes  paroles  : clifbns  roujoiirs. 

Nos  loix  fifcales  forment  un  grand  corps , ou  plu- 
tôt un  coloffe  de  légilladon  ilblée  complette  : ce 
grand  corps  eil  compofé  lui- même  de  plulieurs  au- 
tres corps  non  moins  complets,  'fous  ces  corps  font 
quelquefois  appelles  du  nomi  de  code:  ainli , par 
exemple , les  douanes  ont  leur  code  , les  aides 
ont  leur  code  , le  tabac  a fon  code  , les  gabelles 
ont  leur  code , le  contrôle  des  acfes  a fon  code  : 
enfin  , par  le  moyen  des  loix  f.fcales , il  efl  peu 
d’a£i:ions  ou  de  fuites  d actions  humaines , foit  ma- 
chinales , foit  intellectuelles  qui  n’aient  , outre  les 
loix  de  la  nature , un  code  fifcai  tout  particulier 
pour  les  diriger  : le  code  de  ü aller  du  venir  efl 
celui  des  douanes  : le  code  pour  le  manger  & le 
boire  eft  celui  des  aides  : le  code  pour  moucher  G* 
éternuer  eft  celui  <iu  tabac  : le  code  'pour  falcr  fon 
pot  efl  celui  des  gabelles  ; le  code  pour  penfer  tout 
haut  eft  celui  du  contrôle  ^ 6c  du  moment  où  nos 
phynciens  auront  achevé  leurs  belles  expériences  fur 
l’air  5 il  ne  faut  pas  douter  que  les  mécaphyficieRS  de 
l’hôtel  des  fermées  ne  propofent  un  code  pour  rel- 
pirer  , c’eft  à peu  près  le  ieul  qui  nous  manque. 

Mais  qu’eft-ce  qu’un  code  en  matière  fifcale  ? c’eft, 
en  vérité  , ce  qu’il  feroit  difiicile  d’ezrpliquer  nette- 
ment par  la  chofe  même  , elle  eft  trop  fubtile  : 
parlons  aux  fens  groffiers , cherchons  une  com- 
parai fon. 

Lecteur , n’avcz-vous  jamais  oui  raconter  un  grand 
effet  de  nos  hautes  montagnes  ? il  arrive  fouvent 
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qu’une  pierre  grolTe  comme  la  tète  Ce  détachant  de 
leur  lommet  , 6c  roulant  (ur  la  neige  1 ’amafTi  au- 
tour d’elle  : à mefure  qu’elle  roule  de  nouvelles  cou-^ 
elles  fe  forment  ^ enfin  , elle  acquiert  un  volume  cC 
un  poids  fi  prodigieux  , qu’on  a vu  quelquefois  ces 
lavanges  engloutir  des  voyageurs , tk  même  des 
cabanes  avec  leurs  infortunés  habitans. 

Leéfeur , voilà  au  iufle  l’image  de  la  formation 
d’un  code  en  matière  de  finance  : une  loi  tombe 
du  haut  du  trône , roulant  de  jour  en  mois  ck  de 
mois  en  années , elle  arnallè  fans  celle  autour  d’elle 
des  arrêts  du  confêil  - des  arrêts  de  cours  fouveraines , 
des  décidons  de  toute  efpece  , tant  qu'à  la  fin  elle 
qîfend  un  volume  énorme  , pour  lors  la  voilà 
comme  la  pierre  efl  devenue  lavange.  Fuyez  , ci- 
toyens, vous  êtes  perdus  il  le  couc  vous  atteint  : on 
l’ot  vu  engloutir  des  hommes  , dès  chaumières  6c 
des  .hameaux  entiers. 

Un  peu  de  détail  : l’art  de  mêler  du  Tel  aux  ali- 
mens  , foit  des  hommes  , fait  des  animaux , étoit 
rrilirémerii  un  art  fort  fimple  ^ ianriquité  ne  s exoit 
pas  avifée  d’y  entendre  hnelTe  : mais  nous  ne  fom- 
rnes  pas  modernes  pour  rien  : nous  en  favons  plus 
que  nos  premiers  peres  *,  aufli  avons- nous  fait  un 
code  des  gabelles.  Depuis  ce  code  , les  animaux 
qui  font  raiimenr  du  riche  Sx  la  reilburce  du  pau- 
vre , périilenr  en  foule  dans  nos  campagnes , faute  de 
fel:  dernièrement  ce  code  engloutit , dir-onjouvu 
ov  au  fu  de  route  l’Europe , environ  foixanre  Zk  dix 
niiiie  bœufs  dans  le  pays  des  1/  ajccr.s.  Il  n’y  a point 
do  inétairie  un  peu  conficlérable  en  France,  où  le 
code , en  dix  années  , ne  ravage  l’étable  toute  en- 
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tiere  , 5C  ne  détrulfe  ragricuiturc  en  rarrachant  juf- 
cjues  dans  les  premières  racines.  Mais  qu  eft-ce  que 
cela  ? ce  ne  font  que  des  bêtes  : mourir  par  le  code 
ou  par  le  boucher  , tel  eft  leur  fort  ^ mais  les  hom- 
nies  ! un  pa)’fan  même  eli:  pourtant  quelque  chofè 
de  plus  qu’une  bête  à corne  ^ ce  payfan  ne  mange 
du  fel  ( s’il  en  mange  ) qu’en  tremblant  & en  pleu- 
rant : ce  code  a des  prifons , des  chaînes  , des  ga- 
lères 5 des  gibets , des  roues  ^ à lui , à lui  tout 
feul  : de  bonne  foi , fins  nous  fâcher  , fans  trop 
crier  , eft-ce  une  bonne  chofe  que  ce  code  fur  Fart 
de  manger  du  fel  ? Mais  j’exagere  peut-être  ; lec- 
teur 5 informez-vous. 

Paftons  à un  autre  code.  Î1  pafte  peur  confiant , 

je  me  difpenferai  d’en  citer  les  preuves  , que  de- 
puis Noé  les  hommes  boivent  du  vin  ^ jufqu’à 
ces  tems  modernes , il  paroît  que  les  hommes  bu- 
voient  leur  vin  fans  aucune  difficulté  : point  de  rats 
de  cave,  point  de  trop  bu  : le feuî inconvénient  du 
trop  bu  éroient  rivreilê  le  mal  de  tête.  On  voit 
les  héros  d’Homere  , tantôt  boire  leur  vin  tout  pur , 
êc  , comme  on  dit  , boire  fcc  : tantôt  racler  du 
fromage  dans  leur  vin  , fans  que  les  commis  des  ai- 
des de  ce  tems  paroiiTent  avoir  fait  le  moindre  pro- 
cès-verbal contre  ce  procédé'  : auffi  ces  héros  s’e- 
nivroient-ils  en  héros  , , ftiuf  reipcfl , ne  favoient 

fouvent  ce  qu’ils  difoient.  Nous  avons  mis  ordre  à 
tous  ces  abus....  comment  ? par  un  code  fur  la  ma- 
niéré de  boire.  Propriétaires , vignerons , arrachez 
vos  vignes , fermez  vos  caves , 5c  ouvrez  bien  les 
yeux  ^ vous  allez  voir  , grâces  au  code , un  mi- 
racle d’un  autre  genre  que  celui  de  noces  de  Cana  : 
ceft  le  vin  changé  en  btiie  eau  claire. 
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Mais  vous  croyez  que  j’exagere....  lecî:eiîr, 
formez-vous , ôc  paUbns  à un  autre  code. 

La  fociété  des  hommes  ne  fub^de  que  par  ces 
engagemens  mutuels  qu’ils  forment  entre  eux  ^ & 
comme  ils  ont  une  foible  mémoire  êc  une  courte 
exillence  , ils  ont  été  comme  forcés  d’écrire  ce  qu’ils 
fe  promettoient.  Citoyens  , hâtez-vous  de  mettre 
fin  à tout  cela:  ferrez  vos  écrits , cachez-les  dans 
votre  fein  - le  code  du  contrôle  fe  forme  , je  l’en- 
tends qui  roule  , s’enveloppe  en  roulant  d’ar- 
rêts du  confeil  : fuyez  , vous  dis-je  , il  engloutira  tous 
les  aéles  : ce  code  arrive  , tombe  fur  les  greffes  . les 
protocoles , engloutit  en  effet  tous  les  aéies  : les 

hommes , après  avoir  perdu  la  bonne  foi , n’ont  plus 
l’inflrument  qui  lafupplée  5 il  efl;  trop  cher.  11  faut 
être  riche  pour  conlèrver  le  néceffaire. 

Au  nom  de  la  vérité  , lecteur  , ne  croyez  point 
à la  légère  , c’efl  moi-même  qui  vous  en  prie  : de- 
mandez à tous  les  greffiers  , à tous  les  notaires  de 
France  fi  je  vous  trompe. 

Sans  comiTisrce  , point  de  fociété  , & fans  la 
libre  communication  de  ce  qui  manque  aux  uns  &C 
abonde  chez  les  autres  , point  de  commerce.  Auffi 
cette  communication  s etoblit-elle  d’elle-iriême  , on 
n’a  qu’à  laiffer  faire  l’induftrie  5c  le  befoin.  Un  hom- 
me chemine  pailiblement , portant  à fes  voifins  ce 
qu’ils  n’onr  pas , pour  rapporter  à fes  commenfaux 
ce  qui  leur  manque  ^ lorique  tout-à-coup  , des  in- 
connus qui  lui  feroient  peur  au  coin  d’un  bois  j l’ar- 
rêtent aux  portes  d’une  ville  : 


Qui  êies-yens , meilleurs  1 
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Des  juriicomuites  chargés  par  nofiêigneurs  les  fer- 
miers-généraux direâement , & par  le  roi  indirec- 
tement , d’interpréter  & faire  obferver  cert  liti  code 
fui  les  douanes  , 8c  quelques  autres  codes  encore 
que  nous  vous  nommerons  , li  vous  êtes  de  ioiiîr. 

Qu’eft-ce  donc  que  vos  codes  , melheurs  ? 

En  général  c’eft  une  loi  ou  deux , avec  de  beaux 
tar  iis annexes  5 de  corrobores  de  deux  ou  trois 
mdle  arrêts  plus  ou  moins  : arrêts  dont  le  moindre 
vaut  mieux  que  la  meilleure  loi. 

C eft  beaucoup...  Mais  enfin  , abrégeons  , que 
voulez-vous  de  moi  ? 

P abord  vous  fouiller  jufques  dans  les  poches  , 
cniuire  nous  vous  dirons  le  refie. 

Aiais  9 meilleurs , qui  m’afTure  que  vous  ne  ms 
-trompez  pas  ? 

!-<•-  cOuS  5 ^ monfieur  : mais  plutôt  ne  nous  en 
croyez^pas , lifez  vous-même  , prenez  feulement  la 
peme  de  vous  arrêter  un  moment,  nous  allons  vous 
montrer  loi , tarif , arrêts  & tout  le  code  : ce  n’efi: 
■gueres  quune  afîaire  de  fix  mois  pour  tout  vérifier; 
d auieurs  la  leêture  en  eff  fort  récréative  , 3c  nos 
meilleurs  y découvrent  toujours  de  nouvelles 
beautés. 

Eh  î meilleurs  , fouillez...  Mais  rien  plus. 

Ees  juriiconiliîtes  fouillent  tout  en  effet , exami-* 


neiit  tout  5 tournent , retournent  ^ tâtent , manieur ^ 
preiTent , enfoncent  leurs  doigts  dans  une  valife  ou 
une  balle  , comme  un  chirurgien  enfonce  les  iiens 
dans  des  chairs  ou  il  foupçonne  un  abcès  ^ mais 
plus  habiles  que  lui , ils  femblent  avoir  au  bout  de 
chaque  doigt  un  œil  pour  voir  & un  nez  pour  flai- 
rer ^ enfin , ils  font  fi  bien  , qu’en  vertu  de  leur  tâ- 
tonnement 6c  leur  tarif  ^ il  leur  relie  dans  les  doigts 
une  partie  de  ce  qu’ils  ont  touché  , 5c  toujours  au 
nom  du  code.  ' 

Le  négociant , au  fortir  de  ce  bureau  de  légilla- 
tion  5 a grand  foin  de  le  noter  fur  fes  tablettes , 
avec  un  avertiHément  de  n’y  paüer  jamais  s’il  le 
peut  ^ & s’il  né  trouve  point  d’autre  route  , il  tache 
de  s’en  pratiquer  quelqu’une  par-defTous  terre , 
comme  une  taupe  , au  rifque  des  amsendes , des  ga- 
lères de  tous  les  infiramens  perça  ns  , contun- 
dans  5 ferrans  & jupeans  ^ dont  nous  avons  parlé  \ 
car  ces  routes  par-deffous  terre  font  des  crimes  ca- 
pitaux appelles  contrebande  : enhn  , s’il  eft  trop 
pcrféciité,  il  ira  chercher,  un  autre  pays  où  lés  rou- 
tes ne  font  point , ou  fuient  moins  infeftées  par  les 
codes  leurs  jurifconfultes. 

A ce  propos , j’ai  fait  une  réflexion  que  je  donne 
pour  ce  qu’elle  vaut  ^ le  leèleur  en  jugera  , la  voici  : 
depuis  quelque  rems  nos  phyfeiens  cherchent , avec 
une  incroyable  ardeur , les  moyens  de  voyager  par 
les  airs  : on  ne  voit  pas  d’abord  le  fin  de  cette  dé- 
couverte  : le  moindre  inconvénient  eiï  de  cafér  le 
cou  au  voyageur  , & le  plus  grand  fercir  d’épou- 
vanter les  fociétés  humaines  par  la  génération  d’une 
nouvelle  eipece  d’oifeaux  de  proie  j qui  fondroient 


V 


( 144  ) 

fur  les  hommes  comme  des  vautours  fur  des  pi- 
geons. Mais , en  y réfléchiffant  davantage  , j’ai  cru 
découvrir  le  but  caché  de  ces  recherches  y c’ell  la 
facilité  d’échapper  aux  jurifconfiilrcs  des  douanes. 
Mais  h j’attrape  la  vérité , j’ofe  dire  , que  les  phyh- 
ciens  s’abufent , ôc  je  me  crois  oblige  de  les  en  aver- 
tir : ils  ne  fongent  point  5 ( car  les  idées  les  plus  na- 
turelles font  les  premières  qui  échappent  ) ils  ne 
fongent  point  que  ces  hommes  du  code  , ayant  rela-t 
tivement  aux  autres  hommes , un  moindre  poids 
fpécifique  , ont  une  difpofition  plus  grande  Sc  comme 
naturelle  à voler  ; toute  invention  de  cette  efpece 
leur  deviendra  plus  propre  qu’aux  inventeurs  même. 

Voici  donc  ce  que  je  prédis  à la  face  de  l’Eu- 
rope , êc  je  fais  imprimer  ma  prédiélion  afin  de 
prendre  date  , &:  qu’un  autre  ne  m’en  raviffe  pas 
l’honneur.  Si  par  un  lundi  matin  ( je  n’en  fixe  pas 
l’époque  ^ mais  je  ne  la  crois  point  éloignée  ) il 
séleve  dans  les  airs  un  globe  aérofcatique , foup- 
çonné  feulement  de  réceler  dans  fon  fein  une  once 
de  contrebande  , peuple  françois  retenez  bien  ceci  5 
le  lendemain  mardi , avant  l’aurore , vous  verrez 
toute  votre  athmofphere  remplie  & obrcurcie  par 
des  nuées  de  globes  arécflatiqazs  légiflatifs  y for- 
més d’arrêts  coufus  enfemble , tous  chargés  de  ju- 
rifconfuites  armés  : vous  les  verrez  , établiffant  des 
poiles  & des  défilés  dans  les  airs  , faifant  des  ron- 
des des  patrouilles , effrayant  les  oifeaux,  ou  les 
arrêtant , les  plum.ant  fous  prétexte  de  les  fouil- 
ler : enfin , fans  repos  fans  relâche  jufques  à ce 
qu’ils  aient  atteint , faifi  ôc  éventré  le  globe  cdrir, 
trebandier  , après  avoir  verbalifé  en  triomphe  fur_ 
fon  cadavre  j car  dans  les  combats  de  ces  jurifcon- 
- T 
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fuites  guerriers , le  procès-verbal  efl  le  Te  Deum 
de  la  vi£l:oire  5 il  la  prouve  5c  il  la  chante. 

ivlais  je  hnis , oC  voici  pourquoi , je  m’apperçors 
que  je  nai  rien  dit  que  mille  autres  avant  moi 
naient  dit  bien  mieux  que  moi  , d’où  je  conclus 
que  tout  ceci  eft  une  grande  vérité,  mais  parfai- 
tement inutile. 

Cependant , fi  notre  roi  favoit deux  chofes 

feulement  , combien  nous  lui  fbmmes  fideles  ÔC 
combien  nous  fouiïfons ....  ah  ! fi  je  n’étois  pas 
peuple , fi  j’étois  quelque  chofe  en  ce  monde  , fi 
j’avois  une  bouche , une  voix  ^ fi  j’ofois , ou  plutôt 
ii  je  pouvois  révéler  à mon  roi  toutes  les  infamies 
barbares , les  injufiiees  horribles  dont  j’ai  vu  tant 
de  ‘fois  perfécuter  fes  miférables  fujets  ! s’il  daignoit 
m’écouter  un  infiant  de  me  croire  , je  n’en  puis 
douter , ce  bon  prince  en  frémiroit  d’indignation. 
Eh  ! que  lui  font  tant  de  petits  opprefieurs  , tous 
ces  tyrans  fubalternes , qui  pour  la  plupart  unifient 
la  balfelE  pour  les  grands  à la  barbarie  pour  le 
peuple , la  cupidité  de  tous  les  gains  , à Imfolence 
de  tous  les  fafies  ? que  font  au  roi  de  France  ces 
hommes  dont  il  ignore  les  noms  dc  jufqu’à  l’exif- 
tence  ? de  nous , au  contraire , que  ne  lui  fommes- 
nous  pas  ? nous  laboureurs  , nous  propriétaires  , 
nous  par  qui  l’état  fublifie  , qu’avons-nous  à de- 
mander pour  être  heureux , finon  que  le  chef  de 
l’état  connoifie  nos  malheurs  de  nos  befoins  ? Notre 
intérêt , n’efi-ce  pas  le  fien  même  j de  fon  intérêt , 
riatérêr  de  fon  pouvoir  dc  de  fa  gloire  n’eft-il  pas 
d ns  tous  nos  cœurs  le  premier , le  plus  cher  de 
ms  intérêts?  Non,  nous  ne  fommes  pas  le  peuple 
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^ le  plus  fage  de  la  terre  ; mais  nous  fommcs  peut  • 
être  le  peuple  de  la  terre  qui  mérite  le  mieux  qiîe  ' 
Tes  maîtres  le  rendent  heureux  : qui  fait  obéir  5c 
aimer  comme  nous  ? 

...1 

TEXTE. 

Vous  me  dire\  peut-être  que  je  raconte  les  exagé- 
rations de  quelque  magijîrat  dégoûté  ou  d\ui 
avocat  piqué. 

Note 

Sur  les  bureaux  de  légijlation  ù la  réforme 
des  loix. 

Je  ne  fuis , grâces  au  ciel , ni  magifirat  dégoûté , 
ni  avocat  piqué  ; mais  pour  quelqu’un  qui  s’avife 
de  barbouiller  du  papier  ôc  de  mettre , comme  dit 
Voltaire , du  noir  fur  du  blanc , j’ai  un  défaut  bien 
plus  capital,  un  défaut  inexcufable  , un  défaut.... 
Peu  s’en  faut  qu’il  ne  foit  vice....  pire  meme  qu’un 
vice , car  il  eft  peut-être  un  ridicule, ...  Je  l’ai  dif- 
fimulé  tant  que  j’ai  pu  , mais  la  confcience  me 
preiTe , la  trilfe  vérité  m’échappe  malgré  moi , 
je  vais  la  dire , dût  mon  leéfeur  ft-rmer  ce  livre  à 
l’inhant  5c  lui  tourner  le  dos  : ce  défaut  donc .... 
tous  les  grands  hommes  d’Athenes  de  Rome 
l’ont  partagé  avec  moi  ^ mais  ils  avoient  de  quoi  le 
réparer  , 6c  mioi  je  n’ai  rien  : ce  défaut. . . . Lec- 
teur , armez-vous  d’indulgence. ...  Eh  bien  ! dans 
toute  la  force  du  terme , je  fuis  ce  qu’on  appelle 
en  bon  françois  un  provincial  ^ non-feulement  je 

T 2 ^ 
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ne  fuis  point  de  Paris  , mais  j écris  loin  de  Paris  l 
pardonnez  , oui , je  l’avoue , je  ne  fais  rien  que  fort 
tard  5 peut-être  fort  mal , je  juge  fort  tard  , ôc 
fans  doute  encore  plus  mal  ^ car  en  France  le  vite 
ed;  le  bien. 

Enfin  5 je  fuis  tellement  convaincu  du  défavan- 
tage  de  mon  pofle , que  je  vais  vous  raconter  naï- 
vement les  bevues  étranges  où  m’a  conduit  der- 
nièrement mon  éloignement  du  point  central  de  ce 
globe  5 je  veux  dire  Paris. 

Î1  n’y  a que  peu  de  jours,  le  croirez-vous?  que 
j’appris  rétabliilément  d’un  bureau  de  légiflation 
dramatique  , formé  par  les  auteurs  même.  A cette 
nouvelle  5 ( du  moins  nouyelLe  quant  à moi  ) je  me 
dis:  bon  5 ceci  me  plaît  voilà  pour  cette  fois  un 
tribunal  compofé  par  des  experts  capables  de  bien 
voir , & tous  intêreifés  à bien  faire  : ce  n’eft  point 
des  gens  de  loi  décidant  fur  des  opérations  militai- 
res , ni  des  gêné  d’églife  réglant  la  police  de  l’état  ^ 
ce  font  ici  des  auteurs  de  théâtre  qui  veulent  ré- 
former quelques  lolx  du  théâtre  ils  paroifTent 
avoir  pour  eux  fcience  confcience  : c’eft  beau- 
coup dans  ce  monde  : joignez-y  la  puijjance , ce 
tribunal  fera  fans  reproche. 

Î1  efl  vrai  qu’un  rogne  habitant  d’Albion  , un 
Jacques  Rosbifs  ne  connoiiiairc  que  fon  parlement 
& les  bîls  , pourroit  demander , avec  l’amertume 
de  l’ironie  angloiie , ce  que  c’ell  qu’une  Légijlatioii 
dramatique  ; mais  nous  pourrions  fort  bien  aum  , 
avec  la  raillerie  françoiié , l’envoyer  chercher  fa  ré- 
ponfe  à A.thencs , qui , dans  fes  beaux  jours , mêla 


( 149  ) 

Îe5  loix  de  fon  théâtre  à fes  loix  même  politiques  : 
le  Rosbif  répliqueroit  peut-être  que  nous  ne  fom- 
mes  point  la  république  d’Athenes  ^ Sc  nous  du- 
pliquerions.... ?4ais  lailfons  ce  monologue  : ce  n eft 
pas  cela  que  je  veux  dire.  Après  avoir  fiif^famment 
ruminé  ma  nouvelle  , je  me  hâtai  d’en  écrire  à Pa- 
ris 5 à un  ancien  ami  qui  m’a  permâs  cette  petite 
indifcrérion  dans  les  cas  très-urgens':  il  me  répon- 
dit 5 je  réitérai  : enfin  ceci  devint  prefque  un  com- 
merce ^ 5c  ne  fulTe  que  pour  dégoûter  certains  cu- 
rieux qui  prennent  afiez  de  peine  -à  déchacheter 
les  lettres  ^ je  vais  faire  imprimer  cette  correipon- 
dance  : je  me  fiatte  que  ces  meflieurs  en  tireront 
eette  conféqiience  utile  ^ qu’ils  doivent  pleurer  tant 
de  peine  pour  découvrir  par  rrahifbn  ce  qu’on  leur 
diroit  volontiers,  même  en  caraâ:eres  d’imprimerie. 
Voici  donc  cette  correfpondance . . . . Mais  aupara- 
vant, je  dois  avertir  d’une  chofe  : la  prem-iere  loi 
de  notre  commerce  épifrolaire  , avec  cet  habitant 
de  Paris,  étoic  le  laconifme  , le  pur  néceffaire,  oC 
rien  de  plus  : le  leéfeur  ne  s’en  feroit  gueres  douté, 
au  verbiage  de  ce  livre- ci , où  d’un  'bout  à l’autre 
c’efc  la  plume  .qui  conduit  la  tête  , bL  non  la^têre 
qui  conduit  la  plume  : mais  voilà  l’homîme  ^ tel  efl 
diffus  le  lundi , laconique  le  mardi  : affaire  de 
digeftion.  Quoi  qu’il  en  foit , je  vais  publier  lettres 

réponfes.  , 

P R E M*I  E R E LETTRE. 

J’apprends , avec  une  fatîsfaéLicn  Indicible  , que 
vous  avez  un  bureau  de  iégiflation  dramariquç , je 
ne  vous  croyois  pas  fi  avancé  : puifqiie  vous  en  êtes 
à ce  point , apprenez-moi  ce  qu’on  a fait  aupara- 
vant pour  la  réforme  de  nos  loix  civiles. 


Rien. 
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'Réponse. 


Seconde  lettre. 

On  sell  donc  occupé  d’abord  à réformer  les 
loix  criminelles  ? 

Réponse. 

Non. 


'Troisième  lettre. 

Je  vois  le  vrai  ^ le  commerce  efl  maintenant  le 
premier  des  objets  : quels  changemens  a-t-on  fait 
dans  fes  loix  ? . . 

Réponse. 

Aucun. 


1 i 

Q ü A T R I .E  xM  E LETTRE. 
Affurément  j’y  fuis  : on  a refondu  les  loix  fifcales. 
Réponse. 

Les  loix  fifcales  étoient  font  parfaites. 


CiNQU.IEME  LETTRE. 
Ëxcufez  mes  bevues  j pour  le  coiip  m’y  voilà  : le 


y 
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bois  étant  néce/Talre  à la  conftrii6^ion  des  théâtres, 
h grand  bureau  de  légiflation  n’aura  rien  eu  de  plus 
preiré  que  de  perfeûionner  nos  loix  foreflieres* 

Réponse. 

Il  n’y  a bureau  de  légiflation  grand  ni  petit , 8c 
je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Quant  aux  loix  foreflieres,  elles  font  les  mêmes. 

Le  bois  ne  manque  point  aux  théâtres  5 ôc  quand 
il  manque  à nos  foyers , on  fait  brûler  du  papier  en 
place  publique , fe  chauife  qui  veut. 


SIXIEME  LETTRE. 

Point  de  bureau  de  légiflation  pour  la  réforme 
des  loix  civiles , criminelles , fifcales , ôcc.  6c  un 
bureau  de  légiflation  pour  la  réforme  des  loix  dra- 
matiques 1 . . . . Mais  que  faites-vous  donc  là-haut  l 

Réponse. 

Ce  que  nous  vous  confeillons  de  faire  là  - bas  , 
nous  rions  quand  nous  pouvons. 


SEPTIEME  LETTRE. 
Mais  cependant  l’empereur  réforme  fes  loix. 


■ ( i5i  ) 
R É P O N S 


Charbonnier  eft  maître  chez  lui.  . 


HUITIEME  LETTRE^ 

Mais  ne  pourrions-nous  aufTi 

Réponse. 

Efpérer  & nous,  taire. 


NEUVIEME  LETTRE. 

.Efpérer  eft  bien  mince  quand  on  a beaucoup  à 
foufîrir  ^ fe  taire  eft  bien  dur  quand  on  a beaucoup 
à dire. 

Réponse. 

Réalifez  donc  fi  vous  le  pouvez , 8c  parlez  puif- 
que  vous  le  voulez  : mais  pariez  tout  feul , plus  de 
quehions  par  les  grands  chemins , il  y a des  yeux 
qui  regardent  palier  les  paroles. 

Fin  de  la  correspondance. 

Ces  réponfes  me  firent  plaifir  5c  peine.  Oh  ! oh  ! 
me  dis-je  , l’idée  d’un  bureau  de  légillation  pour 
les  véritables  loix  , feroit-elle  une  de  ces  idées  qui 
échappent  aux  hommes  les  plus  attentifs  à force 
d’être  fîmples  ? Aurois-je , moi  ^ dans  mon  trou , le 
mérite  fi  rare  de  l’inveution? 

Ceci 
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Ceci  m’engagea  à quelque  recherche , 6c  je  n’al- 
lai pas  loin  : je  trouvai  bientôt  qu’un  certain  abbé 
de  St  Pierre  avoit  coinpofé  5 il  y a quelques  cin- 
quante ans , un  gros  livre  tout  exprès , pour  chi- 
caner à Louis  XIV  le  titre  de  Grand  ; ( que  cha- 
cun 5 par  parenthefe  , entend  à fa  guife  ) & dans 
cet  ouvrage  il  propofe  en  ftyle  hnon  brillant  , du 
moins  fort  clair  , rétablilfement  d’un  grand  bureau 
de  légillation  , plulieurs  autres  chofes  de  même 
forte.  Je  trouvai  encore  que  toutes  les  chofes  de 
cette  forte  avoient  été  nommées , par  les.  contem- 
porains , Les  rêves  d'un  homme  de  bien  : je  décou- 
vris enfuite  , à mon  très  - grand  étonnement , que 
cet  abbé  rêveur  avoit  été  chalTé  de  l’académie  fran- 
çoife , non  pour  avoir  écrit  en  mauvais  françois  , 
ce  qui  eût  iemblé  iufte , mais  pour  avoir  rêvé  le 
jour  plutôt  que  la  nuit. 

Ce  qui  m’étonna  bien  davantage  , pour  le  dire 
en  pafTant , ce  fut  de  voir  ce  pauvre  abbé , que  je 
foupçonne  d’avoir  été  prêtre  , chalfé  honteufement 
pour  fes  rêves  à la  priere  d’un  cardinal  5 êc  d’un 
cardinal  qui  fe  piquoit  d’être  poëre , ôc  poete  latin  : 
ce  qui  efl  alfurément  pour  un  François  le  plus  ridi- 
cule rêve  qu’on  puilTe  faire  , foit  le  jour , foit  la  nuit. 

Je  vis  donc  d’un  côté , qu’un  bureau  de  légifla- 
tion  pour  la  réformation  de  nos  loix  étoit  une  idée 
ancienne  dédaignée  ^ je  voyois  de  l’autre  le 
bureau  de  légiflation  dramatique  établi  applaudi. 
Ces  faits  divers  me  failîrent  la  tête  , je  les  com- 
t^inai  fortement , j’eus  le  bonheur  d’en  tirer  une 
conclulion  de  génie  5 une  conclulion  principe , ÔC 
principe  de  tout  ce  qui  fe  fait  en  France. 
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. M.  de  Morîtejfqüi^u  a dit , dans  la  préface  de 
fe^rk  des  - Qiicind  j'ai  découvert  mes  pria- 
cipts  5 toup  ce  que  je  cher  chois  efi  venu  à moi  : 
voilà  préciférrierît  ce  qui  rn’eft  arrivé  5 & beau^ 
coup  iîiiep5^  qu’à  Montefquieu  : on  en  jugera  aii 
fèui  énoncé  4e  mon  principe  : fa  dmplicité  éton^ 
nera  autant  que  fe  fécondité  : la  voici. 

Çe  qui  efi  ailleurs  le  fuperfîu  , efi  en  France  le 
néceffaire  ^ ce  qui  efi  le  nécellaire  en  France , efi 
ailleurs  le  fuperflu. 

Or  9 elTaye? , lefteur , fi  ces  deux  fimples  défi- 
nitions ne  vous  conduiront  pas , comme  un  fil  fur  , 
dans  le  labyrinthe  entier  de  notre  hiftoire , de  nos 
loix  9 de  nos  arts , de  tout  ce  qui  fe  fait  en  un 
mot  dans  la  grande  fociété  générale  dans  toutes 
les  petites  fociétés  particulières  : ce  principe  efi:  le 
mot  de  toutes  les  énigmes  françoifes , tant  il  eft 
ciFenticl  de  bien  définir  les  chofes , & de  s’enten^ 
dre  d abord  fur  le  vrai  fens  des  mots  1 


TEXTE. 

Il  efi.  hon  de  nous  rafraîchir  la  mémoire  fur  ce  quort 
faifoit  alors  , pour  le  comparer  à ce  qu'on  fait 
aujourd'hui^ 

Note. 

-^^Oüs  avons  des  anatomies  comparées^  mais  nousL 
manquons  d’hiftoires  comparées  : elles  fercient  pour- 
tant plus  utiles  que  les  fimples  bifioires.  Une  com- 
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paraîfon  judicieufe  de  l’hiftoire  d’un  régné  avec  celle 
d’un  autre  régné  \ la  comparaifon  des  hiftoires  de' 
deux  peuples  édaireroient  d’un  jour  piquant  la  mo- 
rale ôc  la  politique , par  les  reirembiances  par  les' 
différences. 

N’eft-ce  pas  une  chofe  curieufe  à obferver  , par 
exemple , que  les  Anglois  Scies  François  étant  partis' 
du  meme  point  pour  leurs  loix  politiques  5c  crimi- 
irelles y foient  arrivés  à des  termes  fi  éloignés?  C’efi: 
une  chofè  aujourd’hui  très-connue  , que  dans  les  fa- 
meux états  généraux  de  1 3 5 5 5 notre  roi  Jean  figna 
prefque  les  mêmes  réglemens  , l'a  même  charte  qui 
fait  aujourd’hui  le  fondement  des  loix  politiques 
d’Angleterre  ; 5C- quant  aux  loix  criminelles,  le  ju^ 
gement  par  les  jurés  ou  par  les  pairs  de  l’accufé  , qui 
eft  l’ame  de  la  procédure  angloife , étoit  établi  erî' 
France  fous  le  gouvernement  féodal  3 il  en  étoit  l’une 
des  pièces  : de  ces  deux  grands  points  de  départ  où 
fommes-nous  allés  ? Plufieurs  en  prifon , les  autres 
chez  Janot  : la  route  eft  belle.' 




TEXTE. 

En  même  tems  des  hommes  choijîs  avec  de  granit 
yeux  , de  petites  hüiichcs  & de  larges  oreilles , 
des  hommes, que  le  fût  public. appelloit  efpions  ^ 
fe  répandaient  de  tous  côtés. 

Note. 

î 

’Ai  été  vingt  fois  au  moment  d’écrire  à M.  de 
BufFon  pour  le  confiilcer  fur  un  point  de  rhiftoire* 
Tiaturelle.  V 2 
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J’ai  lu  quelque  part  que  le  crocodile  apperçoît  les 
objets  qui  font  derrière  lui , par  le  moyen  d’un  ca- 
nal qui  communique  de  la  partie  poflérieure  de  la 
tête  à fes  yeux. 

Or  5 en  con/idérant  la  fàgacité  prodigleufe  de 
cette  efpece  d’hommes  employés  par  ie  gouverne- 
ment & la  police  ^ à leur  faculté  de  tout  voir  ÔC  de 
tous  les  côtés , je  leur  foupçonnerois  l’organifatioii 
du  crocodile  , mais  très -perfectionnée.  Si  cette  rap- 
fodie  tombe  dans  les  mains  favantes  du  Pline  fran- 
çois  , je  ne  doute  pas , qu’à  ma  jiifce  priere , il  ne 
veuille  bien  nous  éclaircir  cet  objet  d’hifloire  natu- 
relle : il  n’eil:  pas  que  dans  fa  vie  M.  de  BufFon  n’ait 
rencontré  quelque  homme  de  l’efpece  dont  je  parle , 
^ s’il  les  a vus  , il  les  connoît  ^ car  pour  lui  5 voir 
& pénétrer  font  une  même  chofe. 

TEXTE. 

Helvétius,  ^ 

Note. 

CZ!e  fut  lui  qui  prétendit  rendre  tous  les  e/prits 
égaux , 5c  confondre  tous  les  intérêts  particuliers 
dans  l’intérêt  public  : deux  des  plus  agréables  chi- 
mères qui  depuis  cinq  mille  ans  ( félon  le  calcul  eu- 
ropéen ) aient  pafTé  par  une  tête  humaine.  Certains 
hommes  , d’ailleurs  très-refpeéfables  , mais  d’une 
foible  mémoire  , gens  à qui  le  commandement  de 
l’amour  de  Dieu  a fait  oublier  celui  de  l’amour  du 


1 
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prochain , prouvèrent  un  peu  trop  rudement  à Hel- 
vétius que  fes  deux  projets  favoris  n etoient  pas  be- 
fbgne  faite  : il  dut  reconnoître  qu’il  ne  poüfvoit  ja- 
mais y avoir  d’égalité  entre  leur  efprit  ôc  le  fîen  , ni 
de  communauté  entre  l’intérêt  public  & le  leur. 

Auiîi  Helvétius  fe  mordit-il  les  levres  jufqu’au  iàng 
pour  avoir  trop  tôt  parlé  : ce  qui  de  toutes  les  ma- 
niérés de  mal  parler  eft  fans  contredit  la  plus  dan- 
gereufe. 



TEXTE. 

Flor***. 

Note. 

(^’Est  celui  qui  a beaucoup  fîgné  & plus  bas 
Plieli,,,,  Perfonne  en  effet  ne  le  fut  davantage. 

Un  coup  de  feu  lui  emporta  la  main,  cette  même 
main  qui  avoit  tant  (igné  ou  préfenté  de  lettres  de 
cachet  : les  médians  s’écrièrent  : Quelle  juflice  ! 
mais  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à portée  d’être  en- 
tendus de  lui  s’écrioient  : Quel  malheur  ! 

Ceci  me  fait  fbuvenir  de  prier  le  ciel  , que  la 
main  dont  M.  de  Vergennes  a figné  la  paix  , ne  foit 
jamais  emportée  par  un  coup  de  feu  ^ M.  le  Ca- 
pitaine Afgil  voudra  bien  s’unir , au  moins  d’inten- 
tion , à mes  prières  3 car  la  main  qui  a figné  la  paix 
a demandé  fa  vie. 


( î 

Que  la  différence  de  nos  religions  ne  lui  faHê 
point  de  peine  , nous  pouvons  prier  enfemble  : je 
prie  le  Dieu'  de  l’univers , le  Dieu  vengeur  tôt  oU 
tard  de  l’oppreflion  , Sc  rémunérateur  dès-à-préfent^ 
des  honnêtes  gens  , que  ce  Dieu  les  conferve  ôc  quri 
les  multiplie  : oui , j’aime  pafîionnément  les  honnêtes 
gens  -,  quand  ils  font  mes  égaux  , ils  me  pardon- 
nent mes  fottifes  ; mais  quand  ils  font  mes^  fupé- 
rieurs  ^ fur-tout  quand  ils  font  rois  ou  miniftres  , ils 
me  défendent  contre  les  fottifes  des  autres.  Dieu  de 
Tunivers  ! ayez  pitié  de  l’ame  de  M.  de  S.  Flor....l 
Mars  par  pitié  pour  nous  , confervéz  à notre  hon- 
nête homme  de  roi  tout  honnête  homme  de  miniftre. 

TEXTE. 

Ter.*». 

(jRanD  miniflre  6c  grand  médecin  : c’étok  un 
talent  héréditaire.  Il  eût  infailliblement  fauve  l’état 
déifelpéré  pâr  la  méthode  des  vélicatoires  âc  des  vo- 
mitifs ^ mais  malheureufement  le  nouveau-  gouver- 
nement s’effraya  : il  prit  les  crifes  de  guérifon  pour 
des  accès  de  redoublement  y êc  renvoya-  ce  grand 
homme  ^ pour  livrer  l’état  à un  médecin  d’eau  douce. 
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TEXTE. 

Turgot. 

Note. 

'C-Ü’Étoit  un  fort  honnête  homme  ; mais  à quoi 
cela  ell-il  bon  ? Malheureufement  il  tenta  deux  cho- 
fes  qui  le  couvrirent  de  ridicule  aux  yeux  de  l’Europe  j 
Time  étoit  la  fupprellion  des  corvées  ; l’autre  , la 
fupprefrion  des  communautés  d’arts  5c  métiers.  lî 
avoir  je  ne  fais  comment  féduit  la  nation  {ùr  ces 
deux  folies , au  point  qu’on  entendoit  par-tout  pouf- 
fer des  cris  de  joie  : heureufement  le  génie  de  la 
France  ne  l’abandonna  pas  : quelques  politiques  , 
du  nombre  de  ceux  dont  la  tête  avoit  trempé  long- 
tems  dans  le  pot  magique , lui  montrèrent  fon  bec 
jaune , dans  de  beaux  difcours  auxquels  il  eft  dé- 
fendu de  répliquer  : aulîî  eft-il  relié  pour  démontré. 

1°.  Que  les  communautés  font  bonnes  , pour  ne 
pas  dire  excellentes,  2.°.  Que  les  corvées  ibnt  excel- 
lentes, pour  ne  pas  dire  admirables. 

Il  faut  convenir  que  la  nation  a bien  de  Fobliga- 
tlon  à ces  politiques  du  pot  à quatre  anlès  : mais  la 
nation  n’ell  pas  ingrate  , elle  s’en  fouviendra  long- 
tems.  Je  puis  atteller  fur  ce  fujet  que  j’ai  vu  depuis  , 
mais  , ce  qui  s’appelle  vu  , des  hommes  de  corvée  , 
de  ces  hommes  que  nous  autres  honnêtes  gens  ap- 
pelions des  coquins  , celîèr  leurs  travaux  pour  venir 
tfXiQ  (ieniander  laumône  avec  les  larmes  aux  yeux  : 


( ) 

je  l’avoue  à ma  honte , la  pkié  me  faifît:  j’aurois  dà 
leur  dire  : » Malheureux  , vous  pleurez  vous  n’en 
» rougilFez  pas  ! N’avez-vous  donc  point  lu  ce  que 
» les  plus  grands  hommes  d’état  ont  dit  fur  les 
» corvées  ? Lifez-le  , mifé râbles  , fi  vous  favez  lire  : 
» en  attendant  , voilà  l’aumône  , priez  Dieu 
» pour  l’ame  de  M.  Turgot , c’étoit  un  bien  hon- 
» nête  homme. 

A l’égard  des  communautés , je  me  fouviens  que 
mon  perruquier  m’apporta  > il  y a quelques  années  , 
une  perruque  que  je  trouvai  un  peu  chere  , ÔC  je  le 
lui  dis  bonnement  ; voici  ce  qu’il  me  répondit. 

Il  m’en  a coûté  quatre  mille  francs  pour  le  beau 
droit  de  faire  des  perruques  : oui , monlieur , fi  je 
n’avois  trouvé  quatre  mille  francs  en  elj^eces  bien 
trébuchantes , il  m’auroit  été  impolTible  , du  moins 
en  confcience , de  couvrir  ^otre  tête  chauve  avec  la 
dépouille  de  la  tête  d’un  gueux  de  ma  connoilfance , 
qui  a des  cheveux  comme  Ahfalon  , 6c  qui  me  les 
fait  payer  comme  s’il  étoit  juif  : c’eft  pour  vous  , 
monlieur  , que  j’ai  donné  ces  quatre  mille  livres  , 
n’eft-il  pas  jufte  que  vous  me  les  rendiez  en  détail  ? 

D’ailleurs , ajouta-t-il , à qui  vous  adrefleriez-vous 
pour  vous  faire  une  tête  un  peu  raifonnable  ? A mes 
confrères  ? ils  font  plus  chers  que  moi  ; à des  perru- 
quiers 5 qui  ne  font  point  de  la  confrairie  ? vous  auriez 
allez  de  peine  à en  trouver  : fâchez  , monlieur  , 
que  nous  avons  des  efpions  pour  découvrir , failir  6c 
ruiner  tous  ceux  qui  s’avifent , contre  le  droit  des 
gens , & contre  le  droit  politique  de  faire  des  per- 
- ruques  fans  eu  avoir  acheté  la  faculté  : il  n’y  a point 

d’année, 
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d'année , où  , dans  cette  ville  feule  , nous  né  rédiiî- 
fions  à la  mendicité  trente  ou  quarante  de  ces  per^ 
turbateurs  de  l’ordre  public.  Vous  voyez  donc  j 
monlîeur  , que  par  force  bc  par  raifon  , il  faut  me 
payer  ma  perruque  tout  ce  que  j’en  demande  : nof- 
feigneurs  du  parlement  ( car  je  coeffe  la  moitié 
de  la  grand’chambre  , af  n que  vous  le  fâchiez , ôc 
c’efl:  pour  cela  que  je  vous  ai  parlé  du  droit  poîiti^ 
que  bC  du  droit  des  gens  ) nofleigneurs  du  parle- 
ment m’ont  protefté  cent  fois  que  le  corps  des 
perruquiers  étoit  de  relTence  de  la  monarchie  ^ ils 
m’ont  affurc  qu’ils  l’avoient  dit  au  roi  ^ bc  que  le  roi 
l’avoit  cru  : après  cela  n’efl-il  pas  honteux , noil 
feulement  de  mal  payer  fa  perruque  , mais  je  dis* 
mêm.e  de  n’en  point  porter  ? 

A cette  grande  autorité  d’une  grand’chambre 
concernant  le  droit  politique  de  faire  des  perru- 
ques , je  me  rendis  avec  la  même  foumiiïion  que 
M.  Jourdain  fe  rendoit , quand  on  lui  choit  leS 
gens  de  qualité.  Je  payai  donc  cet  incorporé  fans 
rabattre  une  obole  j’ajoutai  même  une  bagatelle 
en  lui  difant  ^ 5)  ceci , monfieur  , e|l:  pour  vous  en- 
» gager  à prier  Dieu  pour  le  repos  de  l’ame  de  ce 
5)  pauvre  M.  Turgot  : c’étoit  un  fi  honnête  homme.^ 

TEXTE* 

MalferbeSé 

CZIe  magihrat  paiToit  pour  être  éclairé  de  toutes 
les  lumières  : on  difoit  même  fon  commerce  déli- 
cieux. A la  tête  d’une  cour  fouveraine , il  avoir  fou- 
tenu  prefque  feul  tout  l’effort  d’une  grande  déroute  | 

X 
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dès- lors  on  le  confidéra  coiniTie  la  derniere 
ruine  de  notre  antique  înaglilrariire  : enfin  , on  pou- 
voit  dire  de  lui , précifément  le  contraire  de  ce  que 
Voltaire  difoit  de  Louis  Racine  5 fils  de  Jean  ; il 
lappelloit  le  petit  fils  de  fion  grand  pere, 



TEXTE. 

Vergennes, 

Note. 

J E ne  demande  6c  ne  demanderai  jamais  rien  à 
Tii,  de  Vergennes  : cC  qui  ‘n’a  rien  à demander  a 
peu  à craindre  : je  rends  ici  un  pur  hommage  à la 
(impie  vérité  en  difant  : que  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  de  ma  connoifTance  les  yeux  des 
François  font  tournés  fur  lui  , comme  dans  un 
grand  voyage  les  regards  des  pafTagers  êc  des  ma- 
telots fe  tournent  vers  la  grande  ancre  du  vailfeau. 

TEXTE. 

Dites -lui  ces  beaux  vers  compofiés  après  vous. 
Note  Littéraire. 

C^E  texte  a tort  connoît  bien  mal  le  cardinal 
de  Richelieu.  ' 

Ce  grand  hommie  ( dans  le  fens  de  ceux  qui  en- 
tendent par-là  un  homme  qui  fait  de  grands  maux 
grandeur  ) ^ ce  grand  homme  5 dis-je  5 avoir, 


( ) 

comme  quelqu’un  l’a  dit,  tous  les  genres  de  de/potifîne 
dans  la  tête  ôc  dans  le  cœur  ^ mais  il  étoit  /iir-touc 
poifédé  du  plus  tyrannique  de  tous  les  deipoiiùnes  : 
ce  n’eil  pas  le  derpotlfine  des  princes;, ce  neR'  pas  le 
defpotifme  des  miniilres  , ni  celui  des  hommes  de 
robe  , ce  neR  pas  meme  le  delj:)Otirme  des  gens 
d’églife  , encore  moins  celui  des  lieutenans  d’infan- 
terie ^ mais  c’eR  le  defpotif'îie  des  poctes.  Jam?ds 
ie  cardinal  de  Richelieu  n’eût  confenti  à réciter 
d’autres  vers  que  les  liens  , c’efc-à-dire , ceux  qu’il 
avoit  fait  ou  fait  faire. 

Mais , il  en  faut  convenir  , ces  vers  que  j’ai  cités , 
quoiqu’ils  ne  foient  point  d’un  premier  minillre  ,• 
font  admirablement  faits. 

Cher  le'ffeur  , nous  voilà  vieille  connoiiTance  , 5c 
j’ai  beaucoup  de  peine  à vous  quitter  ^ puiiuez-vous 
en  dire  autant  de  moi  j mais  vous  n’en  ferez  rien  j 
car  les  auteurs  ont  bien  plus  d’amitié  pour  les  lec- 
tfurs  que  ceux-ci  n’en  ont  pour  les  auteurs  : quoi 
qu’il  en  foit , bon  gré  malgré  , je  veux  , avant  de 
nous  réparer , vous  nommer  l’auteur  de  ces  vers  , 
même  vous  dire  ceux  qui  les  précèdent  les 
fuivent  ; je  ferai  plus , je  vous  en  citerai  d’autres 
du  même  poëte  : je  ferai  plus  encore  , je  réfléchi- 
rai fur  tout  cela  ; vous  avez  beau  me  crier  que  vous 
favez  par  cœur  les  ouvrages  de  Racine  fa  vie  ^ je 
ne  vous  écoute  pas , oC  vous  en  paiTerez  par-là. 

En  premier  lieu  , l’auteur  de  ces  vers  efl  ce  Jean 
Racine  , grand-pere  comme  je  vous  le  raconrois 
tout  à l’heure  , de  fon  perit-hls  Louis  Racine  , le- 
quel Louis  efl  auteur  , ( vous  ne  le  faviez  pas  ) d’un 
poëiîie  fur  la  religion  , leqiîcl  poëme  pris  in  gloho  y 
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ne  vaut  pas  une  flrophe  prife  féparément  , d’un 
cantique  de  fon  grand  homme  de  pere. 

En  fécond  lieu  : voici  le  paffage  des  vers  cités 
dans  le  texte  rétabli  en  fon  entier.  Un  moment 
d’attention , s’il  vont  plaît.  C’eft  un  grand  prêtre 
qui  parle  à un  jeune  roi, 

» Loin  du  trône  nourri  , de  ce  fatal  honneur  , 

» Hélas  ! vous  ignorez  le  charme  empoifonneur  : 
w De  rabfoiu  pouvoir  vous  ignorez  rivrefie  , 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchantereffe  : 

5)  Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  loix, 

» Maîtreffes  du  vil  peuple  , obéilTent  aux  rois , 

3}  Qu’un  roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même , 

)j  Qu’il  doit  imm.oler  tout  à fa  grandeur  fuprême  ; 

)j  Qu’aux  larmes  , au  travail  le  peuple  eft  condamné  , 

» Et  d’un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
w Que  ‘s’il  n’eit  opprimé  , tôt  ou  tard  il  opprime  : 

Ainfî  de  piege  en  piege  , Si  d’abyme  en  abyme , 

Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté  , 

33  Ils  vous  feront  enhn  haïr  la  vérité  : 

>3  Vous  peindront  la  vertu  fous  une  alfreufe  image.  : 

V Hélas  ! ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  fage.... 

Un  peu  de  patience  , le&ur  , voici  du  même 
auteur  , ( car  j’en  fuis  fou  ) d’autres  vers  encore 
qui  pourront  vous  être  de  quelqii’utilité  quand  vous 
vous  amiiiez  à rêver  , en  plein  midi , que  vous  êtes 
roi  : c’eiL  un  rêve  que  tout  homme  j foir  bon  , foit 
méchant,  fait  au  îmoins  une  fois  en  fa  vie  ^ chacun 
avec  fa  direction  particulière  d ’intentionv  Ces  vers-cî 
font  généralement  bons  à tous  : celui  qui  les  dit  eil 
un  prêtre  de  cour  , grand  aumônier  de  la  reine 
Âthalie  : il  s’appelloir^,,.,  Mathan.  Après  avoir  parlé 
d’une  fameufe  querelle  qu’il  eut  avec  un  autre  prêtre 
à rgccaiiondu  grand  pontincat , ( de  tous  les  rems 
on  s’eiï  déchiré  pour  avoir  ces  diantres  de  pontift- 
cars  J ) il  dit  ; 
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» Vaincu  par  lui  j’entrai  dans  une  autre  carrière  , 

» Et  mon  amc  à la  cour  s’attacha  toute  entière  : 
w J’approchai  par  degrés  de  l’oreille  des  rois, 
w Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix  : 

)>  J’étudiai  leur  cœur  , je  flattai  leurs  caprices  : 

M Je  leur  feinai  de  fleur^le' bord  des  précipices  , 

)3  Près  de  leurs  pafïîons  rien  ne  me  fut  llicré  , 

» De  mefure  8c  de  poids  je  changeois  à leur  gré  : 

» Autant  que  de  Joad  l’inflexible  rudéffe  , 

3}  De  leur  fuperbe  oreille  offenfoit  la  molleiïe , 

))  Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité , 

>3  Dérobant  à leurs  yeux  la  trille  vérité ,, 

33  Prêtant  à leur  fureur  des  couleurs  favorables-, 

>3  Et  prodigue  fur- tout  du  fang  des  miférables. 

Voilà  parler:  voilà  le  fin  des  choies  , maintenant 
écoutons  un  roi  lui-même....  Mon  dieu  ^ leéreur  , ne 
^ous  impatientez  pas  : fi  vous  ne  voulez  point  ces 
vers  pour  vous  j donnez-les  à vos  enfans  : écoutez 
donc  y filence  y c’efl  un‘  roi.  il  efl  fâché  d’avoir  né- 
gligé un  homme  qui  lui  a rendu  fervice  , ( la  faute 
eft  plus  commune  que  le  repentir  ) ôc  ce  prince  ex- 
prime  ainfi  Tes  regrets  : 

33  O d’un  trop  grand  fervice  oubli  trop  condamnable , 

33  Des  embarras  du  trône  effet  inévitable  , 

33  De  foins  tumultueux  un  prince  environné  , 

33  Vers  de  nouveaux  objets  efl  fans  celTe  entraîné  ; 

>3  L’avenir  l’inquiete  8c  le  préfent  le  frappe  ; 

33  Mais  pins  prompt  que  l’éclair  , le  paffé  nous  échappe , 

33  Et  de  tant  de  mortels,  à toute  heure  emprelTés  , 

3)  A nous  faire  valoir  leurs  foins  inrérelfés , 

33  II  ne  s’en  trouve  point  qui  touchés  d’un  vrai  zele , 

>3  Prenant  à notre  gloire  un.  intérêt  fidele , 

3)  Du  mérite  oublié  nous  faffe  fouvenir  , 

33  Trop  prompts  à nous  parler  de  ce  qidil  fa^t  punir, 

>3  Ah  ! que  plutôt  l’injure  échappe  à ma  vengeance  , 

>3  Qu’un  11  rare  bienfait  à ma  reconnoiiTance  ! 

J’ai  peur  qu’on  ne  me  reproche  de  n’avoir  fait 
parler  que  des  Juifs.  Je  vais  donc  amener  un  Romain. 
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Eh  ! quel  Romain  ! rien  que  BurrhüS , excufez  du 
peu....  Il  avoir  été  5 comme  on  fait , gouverneur 
de  Néron  il  avoir  nourri  fon  enfance  de  faine  mo- 
rale ^ mais  bientôt  il  vit  que  le  tigre  s ’altéroit  de 
fang  humain  ^ alors  il  lui  tint  ce  langage , ( hélas  , 
bien  inutile  ! ) 

» Eh  ! ne  fuffit-il  pas  , feigneiir  , à vos  fouhaits , 

)}  Que  le  bonheur  public  foit  un  de  vos  bienfaits  ? 

» C’eft  à vous  de  choifir  , vous  êtes  encor  maître  , 

» Vertueux  jufqu’ici , vous  pouvez  toujours  l’être , 

>3  Le  chemin  eft  tracé , rien  ne  vous  retient  plus  , 

>3  Vous  n’avez  qu’à  marcher  de  vertus  en  vertus; 

>3  Mais  il  de  vos  flatteurs  vous  fuivez  la  maxime  , 

>3  II  vous  faudra  , fei^neur , courir  de  crime  en  crime  , 

>3  Soutenir  vos  rigueurs  par  d’autres  cruautés , 

)3  Et  laver  dans  le  fang  vos  bras  enfangîantés  , 

î3  Britannicus  mourant  e^tcitera  le  zele 

13  Üü  fes  amis  tous  prêts  à venger  fa  querelle  : 

>3  Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défeafeurs  , 

>3  Qui  même,  après  leur  mort  auront  des  fuccelTeurs  ; 

33  Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s’éteindre  , 

13  Craint  de  tour  l’univers , il  vous  faudra  tout  craindre  ; 

>3  Toujours  punir,  toujours' trembler  dans  vos  projets, 

>3  Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  fujets. 

53  Ah  ! de  vos  premiers  ans  l’heureufe  expérience 
î3  Vous  fait-elle,  feigneur,  haïr  votre  innocence  , 

33  Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a flgnalés  : 

33  Dans  quel  repos , ô ciel  ! les  avez-vous  coulés  ? 

33  Quel  plaiiîr  de  penfer  Sc  de  dire  en  vous-même  ! 

33  Par- tout  en  es  moment  on  me  bénit,  on  ni’ aime  ; 

33  On  ne  voit  point  le  peuple  à mon  nom  s’alarmer  , 

)3  Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m’entend  point  nommer  / 
» Leur  fomhrs  inimitié  ns  fuit  point  mon  vifaqe , 

33  Je  vois  voler  par-tout  les  cœurs  à mon  pajfage. 

33  Tels  étoient  vos  plaiflrs 

Convenons-en  toujours  davantage  5 ces  vers  font 
inimitables  , 6c  par  conféquenr  inimités  : après 
avoir  réfonné délicieufement  dansloreille  , ils  fe ré- 
pandent pour  ainfi  dire  dans  lame  3 comme  une 


( 1^7  ) 

vapeur  fuave  , Se  l’empliirent  d’idées  généreureS 
douces  & confolantes  : on  lit  ces  vers  , on  les  relit  y 
la  mémoire  les  retient  , le  cœur  les  répété  y èC 
quand  on  fonge  à ces  admirables  effets  , avec  deux 
vers  rimes  pour  tout  inftrument  d’harmonie  , on  eft 
tenté  de  comparer  Racine  à Amphion  , attirant  les 
forêts  5 adouciflant  les  bêtes  fauvages  avec  une  lyre 
qui  n avoit  que  deux  Cordes 

Cependant  il  manque  une  chofe  à la  gloire  dé 
l’auteur  de  ces  beaux  vers  , c’efî;  d’avoir  été  mis  à 
la  Bafliile  pour  les  avoir  faits. 

C’eft  une  circonftance  bien  remarquable  , que  ceg 
leçons  fublimes  pour  les  rois  furent  compofées 
par  un  homme  aceufé  d’être  un  courtifan  timide  y 
& qu’elles  furent  récitées  devant  celui  de  nos  rois 
qui  a déployé  l’autorité  la  plus  fiere  : plufieurs  de 
ces  vers , tels  que  ceux^  d’Efter  d’Athalie  y ne 
furent  même  compofés  que  par  l’ordre  du  roi  ÔC 
pour  fon  théâtre  feul  ^ 5c  non-feulement  le  poëce 
ne  fut  point  mis  à la  Ballille  , mais  le  prince  le  com- 
bla de  bienfaits  j le  plus  grand  de  fes  bienfaits  fut 
l’approbation  publique  qu’il  donna  à des  poëmes, 
où  de  tels  vers  étoient  récités  en  public  , 5c  ce. 
qu’il  faut  bien  remarquer  pour  la  gloire  du  prince  y 
fon  eftime  pour  Racine  devança  celle  de  fon  fiecle 
même.  Louis  XîV  carefToit  Racine  à Verfailles  y 
quand  Pradon  triomphoit  fur  Racine  à Paris. 

Lorfqu’un  roi  fait  écouter  en  public , 5c  louer 
de  même  des  leçons  qui  ne  tombent  que  fur  les 
rois  y on  peut  afîlirer  qu’il  a l’ame  grande  y alors 
le  grand  poëte  5c  le  roi  font  dignes  l’un  de  l’autre. 

Fin  des  notes^ 
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